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Avant-propos

Dès lors que j’ai commencé à passer pas mal de temps en France, j’ai entrepris d’évoquer avec mon ami Fabrice Colin la possibilité de produire de nouveaux romans sur le personnage d’Elric à destination des lecteurs français. Bénédicte Lombardo, notre éditrice et amie commune, s’est vite enthousiasmée pour ce qui prenait la tournure d’un véritable projet. Nous nous sommes bien sûr gardés de prendre l’idée à la légère. Depuis les cinquante dernières années (nous célébrons ici le cinquantième anniversaire de la première apparition du prince de Melniboné en magazine), Elric a développé une existence au-delà de toute propriété à laquelle je puisse prétendre, appartenant de fait plus sûrement et plus profondément aux générations successives de ses lecteurs. Aussi avons-nous convenu que la première des choses à faire serait pour moi d’écrire une histoire originale en anglais, histoire d’après laquelle Fabrice et moi discuterions des meilleures façons de la développer, de lui donner corps et substance en français. Suite à quoi Fabrice produirait une ébauche plus ou moins définitive que nous peaufinerions ensemble avant de vous en présenter le résultat. De cette façon, nous pourrions tous les deux insuffler les idées et l’énergie nécessaires au roman final, celui-là même que vous tenez ici.

Ce roman n’a pas été écrit en une nuit. Fabrice et moi avons discuté de l’intrigue et quantité d’autres problèmes pendant près de deux ans. Excepté une nouvelle écrite au début des années 60 basée sur un traitement de James Cawthorn et, bien sûr, le travail réalisé avec Philippe Druillet sur les romans graphiques parus dans les années 70 dans les pays anglophones (et dont certains ont été publiés en France), j’ai très peu travaillé en collaboration. Dans le cas présent, si nous voulions réussir, il nous fallait établir certaines règles afin de conserver le dynamisme des premiers romans. Bien qu’enthousiaste à l’idée de travailler avec un auteur français de premier plan afin d’accoucher d’histoires d’Elric inédites et originales pour les lecteurs français, nous connaissions tous les deux les dangers propres à ce type de collaboration.

Pour autant que je puisse en juger (naturellement, seul le lecteur en sera le juge définitif), je pense que nous avons évité avec succès les pièges potentiels de ce travail à quatre mains. Selon moi, nous sommes parvenus à reproduire la fébrilité des premiers jours, lorsque je discutais avec Cawthorn des histoires originelles – ce dernier étant d’ailleurs devenu par la suite le premier illustrateur d’Elric. Fabrice et moi avons découvert de nouveaux territoires à explorer, de nouvelles facettes à ce personnage tourmenté et de nouveaux thèmes dans cette immense et perpétuelle guerre opposant les forces de la Loi et du Chaos, ce qui, nous l’espérons, approfondira l’ensemble de la série et donnera à nos histoires le charme qui a fait d’Elric un tel succès auprès des lecteurs, quand, pendant toutes ces années, je discutais de lui avec mes amis Jacques Guiod, Michel Demuth et Maxim Jackubowski, ceux-là même qui, en premier, l’ont fait découvrir au public français – public qui, lui aussi, s’est approprié Elric. Je ne peux qu’espérer que cette nouvelle histoire vous plaira au moins autant que les premières, parues en France dans les années 70, peu après leur publication initiale en Angleterre. À vrai dire, je ne pouvais espérer meilleur coauteur que Fabrice Colin – ni collaboration plus riche –, lui que je considère comme l’un de nos meilleurs auteurs de fantasy moderne ; travailler avec lui fut un réel bonheur.

Aussi voici donc, en exclusivité rien moins que mondiale et, espérons-le, pour votre plus grand plaisir, Les Buveurs d’âmes. Une histoire qui prend pour cadre les années d’errance de notre héros peu après qu’il ait tué Cymoril, son premier amour, et avant qu’il ne conquière le cœur de son deuxième, Zarozinia, alors qu’il erre sans répit en quête d’un remède à sa conscience troublée, son âme torturée sous le poids d’un fardeau bien trop lourd à porter…

Michael Moorcock,
Lost Pines, Texas/Paris, France
Février 2011
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Introduction

Imrryr, la capitale du Glorieux Empire, est tombée par sa faute : maudit par les siens, portant le deuil de sa douce fiancée Cymoril, qu’il a lui-même tuée, Elric parcourt désormais les Jeunes Royaumes en compagnie de son ami Tristelune.

Après que le Livre des dieux morts, censé apporter une réponse à ses tragiques interrogations, s’est effrité sous ses doigts en un sable jaunâtre, Elric sait maintenant qu’il n’est point de salut en ce monde, « rien qu’un destin funeste et pervers ». L’espoir, pourtant, refuse de mourir en son cœur. Fort d’une résolution nouvelle, le Loup Blanc fait voile vers le mystérieux continent du Sud.


Chapitre un

Elruf Crann se redressa d’un bond. Quelque chose l’avait tiré de son cauchemar : un cri, peut-être, ou une déflagration dont il ne s’expliquait pas l’origine. Prisonnier de sa poitrine, son cœur cognait telle une machine folle. Attendant un instant qu’il s’apaise, il fixa son reflet hébété dans un miroir cerclé de bronze. Après quoi, sans un égard pour la forme alanguie à ses côtés, il rejeta ses draps de soie noire et tituba jusqu’à la fenêtre.

Son poing s’ouvrit. Sur le sol de pierre, un mouchoir brodé d’or et trempé de sueur se déposa telle une fleur.

Une brise douceâtre gonflait les rideaux pourpres. Elruf Crann les écarta et se pencha au balcon. Sous un soleil cuivré, les flèches du palais royal étincelaient avec ardeur. Des mouettes criardes se croisaient par-delà la jetée sur la toile d’un ciel sans nuages. Lentement, les mâchoires du Melnibonéen se desserrèrent et une malédiction s’en échappa, proférée dans un dialecte obscur. L’objet de l’anathème était un prince en déchéance, un monarque dont on disait le sang vicié : l’Empereur-Dragon Elric, fils de Sadric LXXXVI, qui avait abandonné les siens et n’était revenu que pour livrer son île à une destruction fanatique.

Le Melnibonéen passa une main tremblante sur son crâne lisse. Vêtus de manteaux gris, d’ombrageux cavaliers passaient au galop au pied de la tour. Elruf Crann les suivit des yeux. Ils gagnaient le port, leurs capes claquant dans leur sillage.

— Mon seigneur ?

La jeune femme s’éveillait. Il l’avait presque oubliée. Un rictus méprisant aux lèvres, il se retourna vers elle et s’adossa au mur. Le contact de la pierre froide le rasséréna. Tout son corps était mystérieusement endolori.

— Viens te recoucher.

Redressée sur un coude, elle agitait ses doigts vers lui. Ignorant son appel, le Melnibonéen gagna l’antichambre et passa une tunique longue, taillée dans un tissu noir, qu’il ceignit d’une ceinture à fermoir d’argent. Pensif, il se massa la nuque. Brillant tel l’ivoire, son crâne était tatoué d’un dragon sans ailes. Il l’avait rasé le jour où il avait quitté Imrryr, après que son épouse et son fils eurent péri sous ses yeux dans le titanesque incendie qui avait ravagé son quartier.

— Mon seigneur…

La jeune femme se tenait dans l’encadrement de la porte. Une moue lascive déformait ses lèvres soulignées d’écarlate. Le Melnibonéen la contempla sans émotion. Ses formes généreuses étaient à peine voilées par un négligé de dentelle blanche, et de fins bracelets d’or brillaient à ses poignets et chevilles. Elle se coula vers lui, s’accrocha à son bras.

— Cette nuit m’a rendue folle, susurra-t-elle à son oreille, mais j’ai encore faim de toi, Elruf Crann.

Il grimaça un sourire et la repoussa.

— Plus tard. Nous verrons.

Il enfila ses bottes de cuir sans entrain. Peu à peu, des souvenirs lui revenaient, tels les fragments dispersés d’une mosaïque.

Il se trouvait à Aflitain, capitale du royaume de Shazaar, et il attendait un navire en partance pour Nassea-Tiki parce que l’un de ses agents lui avait appris qu’Elric s’y rendrait bientôt, et qu’il voulait l’attendre là-bas pour le tuer.

— Où vas-tu ?

La jeune femme le suivait. Il attrapa sa cape et la fixa d’une broche, argentée elle aussi. Un fourreau pendait à son côté, accueillant une épée longue.

— Plus tard, te dis-je. J’ai besoin de réfléchir.

Il dévala promptement l’escalier, poussa la porte d’airain et jaillit dans la lumière du midi. Sur la place des Exaltés, une foule chamarrée se pressait. Des odeurs d’épices et des grillades se dispersaient dans l’air chaud. Les marchands de viande avaient dressé leurs étals.

Soupesant sa bourse, Elruf Crann gagna l’autre côté de la place puis gravit des marches de pierre et se tourna vers l’océan en contrebas. Le parfum iodé de la brise chatouillait à présent ses narines. Il pivota, une main en paravent. L’énorme dôme cuivré du temple de Ionarat, qui surplombait les environs, dispersait ses reflets chatoyants.

Le Melnibonéen redescendit les marches. Il était entré dans une taverne la veille au soir pour y discuter avec ses associés. Le ton avait été houleux, plus sans doute qu’à l’accoutumée, mais il ne parvenait pas à se rappeler autre chose.

— Miséricorde, mon doux prince…

Appuyée sur une béquille de bois, une vieille mendiante aveugle aux cheveux enduits de graisse noire agitait sa sébile avec insistance. Le Melnibonéen baissa les yeux sur elle, et la vieille femme renifla en fronçant les sourcils. Soudain, et sans demander son reste, elle tourna les talons et s’enfuit en claudiquant. Elruf Crann émit un ricanement bref et dirigea ses pas vers le temple grandiose qui, perché non loin du palais royal, dominait la cité en majesté.

À l’instar de la plupart des capitales des Jeunes Royaumes, Aflitain était une ville dédiée aux Seigneurs de la Loi et Theril, protectrice des arts, occupait au sein de son panthéon une place de première importance.

Édifié au bord d’une falaise qui surplombait l’océan, son temple semblait surveiller les terribles dents du Serpent, d’énormes rochers noirs autour desquels grouillaient des eaux tumultueuses. Taillé dans le marbre et le basalte, il était constitué de quatre tours torsadées et d’un corps de forme rectangulaire que flanquait un complexe de bâtiments annexes ornés de jaspe et de turquoise. Deux statues de pierre se tournaient le dos, de part et d’autre de l’entrée principale. Chacune figurait la déesse et présentait un semblable profil : celui d’une jeune femme au sourire lointain, portant une robe de jais à capuchon et serrant un luth contre son sein. Les yeux, disait-on, étaient des diamants bruts. La légende affirmait que les regarder portait malheur. Elruf Crann bafoua sciemment l’avertissement.

L’accès au temple était réservé au clergé et à l’aristocratie locale mais le Melnibonéen, qui s’était fait connaître, pouvait aller et venir à sa guise. Ôtant ses bottes pour les laisser à l’entrée, il franchit un premier seuil, traversa le vestibule damé puis pénétra dans un vaste hall entièrement peint de blanc. Genou posé devant l’autel, mains jointes au-dessus de la tête, des adeptes du culte de Theril courbés en signe de soumission, psalmodiaient des incantations harmonieuses au cœur d’un épais brouillard d’encens.

Elruf Crann les observa quelques minutes puis gravit les marches qui menaient aux bains de prestige.

Un serviteur attendait : il lui tendit sa cape et sa tunique. Des vapeurs délicieuses s’élevaient des bassins, mêlées de rose et de jasmin. Indifférent aux regards qui pesaient sur lui, le Melnibonéen se laissa glisser dans l’eau bouillante avec un soupir de contentement. Quelques notables ventripotents, venus pour discuter affaires, l’observaient du coin de l’œil. La présence en ces lieux d’un représentant de son peuple les emplissait d’une perplexe inquiétude. Tout le monde à Aflitain connaissait l’amour des Melnibonéens pour le Chaos et ses Seigneurs. Mais tout le monde savait aussi que la glorieuse Imrryr n’était plus.

Elruf Crann plissa le front et écarta les bras à la surface des eaux fumantes. Les nausées qui l’avaient saisi au réveil se dissipaient graduellement, et il recouvrait la mémoire. L’obstination féroce qu’il mettait à pourchasser Elric irritait ses compagnons de voyage. La puissance de l’adversaire n’était un secret pour personne, pas plus que ses accointances avec certains Seigneurs du Chaos. Dans ces conditions, un affrontement direct relevait de la folie.

Mais Elruf Crann refusait d’en démordre. L’albinos, soutenait-il, était seul responsable de son affliction. Lui imputer la chute de l’Empire ne suffisait pas ; le Melnibonéen l’accusait aussi d’avoir causé la perte de sa famille. C’était sur ce dernier point, il le soupçonnait, qu’avait porté la dispute de la veille avec Velic Chag, son lieutenant le plus fidèle. La haine pouvait pousser aux plus folles imprudences.

Le Melnibonéen serra les dents. En vérité, il devait le reconnaître, la transe doucereuse dans laquelle il s’était trouvé plongé lorsque les pirates avaient lancé leur assaut contre la Cité qui Rêve jouait également un rôle dans le drame qui l’avait frappé. Saisi par une écrasante torpeur, il avait trop tardé à réagir lorsque les flammes avaient commencé à lécher les murs de son palais. Et il n’avait pu que se sauver lui-même.

Désormais, et bien que cette résolution lui eût valu déjà d’étranges et inédites douleurs, il s’était juré de ne plus recourir aux drogues – plus, du moins, avant de contempler le cadavre de l’empereur étendu à ses pieds.

Le Melnibonéen prêta l’oreille. Une sombre mélopée s’élevait sous les arcades de marbre. Paupières mi-closes, des groupes de fidèles vêtus de robes blanches avaient rejeté la tête en arrière et oscillaient en cadence. Elruf Crann, qui les avait déjà vus à l’œuvre, inspira avec dédain et s’extirpa tout ruisselant de son bassin. Un eunuque se pressa à sa rencontre, proposant massages et prières. Il l’écarta avec mépris et, de ses deux doigts tremblants, fit tourner l’anneau d’or à son oreille. Elric serait ici d’un jour à l’autre. Le moment était venu de gagner Nassea-Tiki où, lui avait assuré un espion lormyrien généreusement rétribué, d’autres Melnibonéens se trouvaient déjà, mercenaires en déshérence qu’il engagerait, si les circonstances le permettaient, à faire alliance avec lui contre l’empereur déchu.

Ses pas claquant sur le marbre luisant, Elruf Crann adressa un signe au serviteur qui gardait ses vêtements.

Des quinze soldats qui l’avaient suivi à son départ d’Imrryr, il n’en restait plus que quatre aujourd’hui – trois peut-être, si le lieutenant avec lequel il s’était disputé la veille n’était pas revenu à de meilleurs sentiments.

Il se retint à une colonne et secoua la tête, comme pour dissiper son malaise. Ses vertiges l’avaient repris, de même que l’épuisement qu’il avait ressenti au réveil.

Il enfila ses vêtements et quitta le temple dans un état de confusion fiévreuse. Des ombres dansaient en son regard. Depuis qu’il avait quitté son île, depuis que les drogues et potions qu’il s’administrait sans relâche avaient cessé de distiller leurs sucs, il n’était plus que le reflet de ce qu’il avait été, et seule la perspective de retrouver et de tuer celui auquel il attribuait son malheur était capable encore de le galvaniser.

Il laissa le temple derrière lui et s’avança au bord de la falaise. Le panorama était saisissant. D’énormes vagues vert-de-gris se fracassaient contre les rochers, projetant des gerbes d’écume argentée. Une main en paravent, il se retourna. Les flèches du palais royal, plus aiguisées, plus proches que jamais, se dressaient vers l’azur impavide.

Elruf Crann cogna un poing contre son cœur. De nouveau, il était pris de nausées. Non loin de là, la vieille mendiante était réapparue, boitillant avec emphase, tirant la manche des passants. Nombreux étaient ceux qui lui faisaient l’aumône. Aflitain avait la réputation d’une ville tranquille et généreuse.

Le Melnibonéen se retint à la rambarde. Le sol s’était dérobé sous ses pieds. Pendant une poignée de secondes, son regard se noya à l’horizon, là où la ligne de l’océan agité épousait celle du ciel. Une féroce colère empourprait son visage. D’un coup, le brouillard s’était levé dans son esprit : tout lui apparaissait avec clarté. Après l’altercation avec son lieutenant, dans la taverne, il était sorti pour reprendre ses esprits. Seul dans les rues, au cœur du vieux quartier, il avait fini par s’égarer avant de rencontrer cette femme lunatique à la voix mielleuse, portant un masque de velours. Il revoyait les coupes de vin jaune disposées sur la table. Par les dieux ! Jamais il n’avait bu de la sorte.

Pris d’un brusque hoquet, il se détourna pour vomir.

Il redressa la tête. Un filet de bave luisante pendait à ses lèvres et ses yeux irradiaient d’un éclat nouveau. Oui, il se rappelait parfaitement cette femme. Son parfum trop fort. Les mains ridées qu’elle essayait de dissimuler à sa vue. Ses cheveux gris remontés en chignon.

Serrant les doigts sur la poignée de son épée, il s’élança sur la chaussée, bousculant quelques badauds au passage.

Il traversa en zigzaguant la place des Exaltés écrasée de soleil. La ville, peu à peu, s’était vidée de son sang.

D’un coup d’épaule, il ouvrit la porte de la tour et monta quatre à quatre les marches de l’escalier de bois. La femme, qui l’avait entendu arriver, sortit précipitamment à sa rencontre.

— Va-t’en !

Elle avait crié, dans le vain espoir de l’impressionner. Cette fois, il la regarda bien en face. Sa jeunesse illusoire s’étant fanée sous les rides et le fard grossier, elle était telle qu’il l’avait rencontrée la veille – à ceci près qu’il faisait jour.

Le chaume de sa chevelure ondoyante avait laissé place à un gris de cendre. Ses yeux grimés roulaient dans leurs orbites et plusieurs dents manquaient à sa bouche. Tel un enfant, elle le frappait de ses poings menus. La repoussant mollement, il inspecta son intérieur à la recherche d’un indice.

— Tu es parti ! croassa-t-elle. Vois ce que tu as fait de moi !

Elle murmurait des incantations hâtives. D’un geste rude, il la saisit à la gorge et la plaqua contre le mur.

— Sorcière !

Elle voulut le griffer. Il attrapa sa tête à deux mains et la frappa plusieurs fois contre la pierre. Le corps s’affaissa sur la première marche.

— Sorcière, répéta Elruf Crann en crachant sur le corps inerte. Prépare-toi à payer cette forfaiture !

*

Elle ouvrit les yeux et balbutia une supplique, rendue inaudible par le chiffon qu’il lui avait enfoncé dans la gorge. Sa tunique avait été arrachée : seuls des lambeaux pendaient encore sur ses hanches. Son visage, tuméfié, exprimait une peur panique, et ses cheveux gris étaient poissés de sang. Dehors, le jour disparaissait, tel un capitaine à la proue d’un navire en naufrage. Une rumeur joyeuse enflait derrière les rideaux. Bateleurs et cracheurs de feu avaient pris possession de la place.

Le Melnibonéen s’approcha de sa victime, épée longue en main. À un crochet, il l’avait suspendue par les poignets au milieu de sa chambre ; ses pieds touchaient à peine le sol. Lentement, il passa sa lame sur ses seins flétris.

— Ton nom.

Il lui ôta son bâillon. Elle cracha un peu de sang et plongea son regard dans le sien, comme si elle cherchait à déchiffrer ses pensées. Il appuya sa lame, et du sang commença à perler. La vieille femme se mit à respirer plus vite. Il approcha son visage, lèvres retroussées, murmurant :

— Ton nom, sorcière !

— Ceux qui me connaissent m’appellent Seremanh l’Ancienne. Écoute-moi, écoute ! J’ai de l’argent, bien plus que tu ne saurais en rêver.

— Je sais, répondit le Melnibonéen en caressant sa joue. Mais cela ne suffira pas à te sauver.

Il fit volte-face. La vieille femme le suivit du regard. Le paravent qui séparait sa chambre de son cabinet secret gisait à terre, fendu en deux. La table avait été fracassée, ses pieds arrachés. Des éclats éparpillés scintillaient sous le feu tremblant d’une lampe à huile. Ils côtoyaient un imposant fatras de cornues, alambics brisés, parchemins froissés et grimoires éventrés. Un oisillon blanchâtre, au plumage ensanglanté, achevait de tressauter parmi les débris de sa cage.

— Que désires-tu ? Dis-le-moi.

Elruf Crann, qui avait cessé de lui prêter attention, consultait les rayonnages de la bibliothèque, miraculeusement épargnés. Elle l’observait en se mangeant les lèvres. Il pivota vers elle. Ses doigts s’étaient refermés sur un volumineux grimoire, dont la couverture semblait faite d’une peau spongieuse. Bréviaire des douleurs, indiquait le titre dans la langue des sorciers de Pan-Tang. Le fermoir avait été forcé, et les pages fiévreusement cornées.

— Où as-tu trouvé ceci ?

La vieille cligna des yeux.

— Un enchanteur de Jharkor. Son nom ne te servirait de rien.

— L’une des pages a été arrachée. Pourquoi ?

Il lui présentait le grimoire ouvert. Elle secoua la tête.

— Un vieux sortilège, je suppose. D’innombrables mains ont tourné ces pages.

Sur le lit défait, le Melnibonéen laissa tomber le livre et se posta de nouveau devant elle.

— Tu mens mal. C’est un rituel d’invocation : Ionarat, Seigneur du métal et des armes.

Le regard de la sorcière se troubla.

— Peut-être. Mais Ionarat sert la Loi. Je gage qu’un Melnibonéen ne trouverait aucun intérêt à sa présence.

Elruf Crann se posta à la fenêtre, caressant sa boucle d’oreille.

— Si j’en crois l’auteur de cet ouvrage, Ionarat est en mesure d’accorder d’immenses pouvoirs à celui qui l’invoque. En échange, bien sûr, d’une juste rétribution.

Le Melnibonéen sourit, comme à une plaisanterie connue de lui seul. L’invocation, précisait l’ouvrage, requérait un sacrifice de valeur supérieure : un héros, un sorcier, un monarque de préférence. Jamais, en effet, un seigneur blanc tel que Ionarat ne consentirait à quitter son plan d’existence pour une âme sans relief. Un empereur albinos, en revanche, un adorateur du Chaos…

Une évidence frappa soudain le Melnibonéen. Il allait capturer Elric. Il allait le capturer afin de le livrer à Ionarat. La vie éternelle, soutenait l’auteur, faisait partie des faveurs que le Seigneur des Armes était susceptible d’accorder à ses adorateurs. Tout comme la résurrection d’un être aimé.

Elruf Crann se posta à la fenêtre et respira l’air du soir avec une ferveur nouvelle. Un calme inhabituel était descendu sur lui. Il songeait à son épouse. Il songeait à l’empereur. Une existence contre une autre. Un juste retour des choses.

Il revint vers la sorcière.

— La page manquante, reprit-il en se caressant le crâne : elle explique, je suppose, comment appeler Ionarat.

La sorcière ne put s’empêcher de sourire. Elle connaissait les Melnibonéens et leur sens très particulier de la morale. Quoi qu’elle lui réponde, elle ne pouvait attendre nulle pitié de cet homme.

— Possible, murmura-t-elle.

Les mâchoires d’Elruf Crann se crispèrent. Il posa sa lame sur la gorge de la vieille femme et la fixa dans le blanc des yeux.

— Tu connais les mots, n’est-ce pas ? Dis-les pour moi.

Le sourire de la vieille femme s’était transformé en une mimique moqueuse. Elle le défiait, ouvertement.

— Détache-moi, et je t’obéirai.

Elle poussa un cri de douleur. Cette fois, la lame avait entaillé sa peau. Du sang gouttait sur le tapis, tandis que son corps s’arquait dans une tentative désespérée de se soustraire à son sort.

— Je crains que les termes du marché ne t’échappent, vieille folle. Parle, et tu vivras. Reste muette, et je te viderai de ton sang, une entaille après l’autre. Tu ne soupçonnes pas de quels raffinements je suis capable. Bientôt tu me supplieras de te tuer. Et je resterai sourd à tes suppliques.

La sorcière haletait, affolée.

— Très bien, souffla-t-elle. Très bien, je vais te dire les mots.

Le Melnibonéen hocha la tête pensivement, puis rafla un parchemin enroulé sur la commode et se laissa tomber sur le lit.

— Parle.

La vieille femme avait fermé les yeux.

— Chacune des paroles que je vais prononcer doit être articulée distinctement. Oublies-en une seule, et l’appel restera vain. Ionarat, Seigneur du bronze et de l’airain, dont sont forgées les armes des hommes…

La plume du Melnibonéen crissait sur le parchemin à mesure que le timbre de la sorcière emplissait la chambre. L’invocation, indiquait encore le grimoire, exigeait un état de concentration supérieur auquel le commun des mortels ne pouvait prétendre mais que lui, natif d’Imrryr et versé dans les arts sombres, était sans doute à même d’atteindre.

Bientôt, la voix de la sorcière se tut : elle en avait terminé. Avec une lenteur méticuleuse, Elruf Crann replia le rouleau de parchemin.

— Détache-moi, implora la sorcière. Ne vois-tu pas que je suis en train de mourir ?

Le Melnibonéen sortit une longue pipe d’ébène de son manteau et, la portant à ses lèvres, enflamma le mélange qu’elle contenait avant de renverser la tête en arrière. C’était la dernière fois, il s’en était fait le serment, qu’il laissait le pouvoir des herbes l’envahir ainsi. Déjà, des visions somptueuses emplissaient sa conscience : des images d’avant la chute où se mêlaient, en un sidérant ballet, les tours graciles et maladives d’Imrryr au temps perdu de sa splendeur.

— Détache-moi ! répétait la voix étranglée à l’orée de sa conscience.

Dans un demi-sommeil, il trouva la force de se relever et de lui renfoncer son bâillon dans la bouche. Des gémissements succédèrent aux cris. Elruf Crann s’écroula et rampa jusqu’à sa couche. La plainte de la sorcière était devenue fleuve, mugissement – les murs en vibraient, répercutant ses échos – mais il ne l’entendait plus.

Lorsqu’il revint à lui, tremblant, la bouche sèche, la nuit emplissait la chambre et le calme n’était plus troublé que par de faibles hoquets de douleur.

La vieille femme, comprit le Melnibonéen avec ennui, était toujours en vie. Des traînées de sang séché maculaient sa poitrine et son bas-ventre. Assis sur son séant, Elruf Crann se frotta vigoureusement le visage puis se leva en chancelant.

— Silence, vieille folle.

La sorcière écarquillait les yeux. Derrière son bâillon, elle essayait désespérément de lui dire quelque chose.

Le Melnibonéen enfila ses bottes et rattacha sa cape. Puis il ramassa sa longue épée et s’arrêta devant elle. D’un geste sec, il ôta le torchon.

— Je t’en conjure, implorait la sorcière, je ferai ce que tu voudras, tout ce que tu voudras, laisse-moi te servir. Laisse-moi…

Elle s’arrêta soudain. Le regard de son tortionnaire lui glaçait les sangs.

Une douce clarté lunaire baignait la chambre. Elruf Crann posa une main sur sa nuque et attira son visage à lui comme pour l’embrasser.

— Voici venue l’heure de ta délivrance, femme.

Elle secoua la tête, éperdue. Elle sentait son souffle sur elle : âcre et mauvais. Brusquement, ses pupilles se dilatèrent ; un tressaillement la saisit et le Melnibonéen recula d’un pas.

Son épée longue luisait de sang. Il lui avait perforé l’abdomen.

*

Au petit matin, devant l’auberge du Cèdre-d’Argent, Elruf Crann retrouva les siens, lieutenant compris. Il était vêtu d’une tunique grise cousue de perles brillantes que recouvrait une cuirasse légère, et tenait sous son bras un casque à cimier incrusté d’or et d’opale.

Un vent léger soulevait sa cape.

Les quatre hommes qui faisaient cercle autour de lui portaient des justaucorps matelassés, quant à eux, sous des armures finement ciselées, et des épées longues étaient glissées à leur fourreau. Tous l’avaient suivi depuis Imrryr. Tous étaient prêts à le suivre encore mais à condition, lui avaient-ils fermement fait comprendre, que son désir de vengeance cesse d’obscurcir son jugement.

Elruf Crann leur montra le grimoire et leur expliqua ce qu’il contenait. Les Melnibonéens sourirent. Tous n’avaient pas de raisons aussi personnelles que les siennes de souhaiter la mort d’Elric le Tueur d’Amis, mais chacun trouvait des motifs de s’en réjouir. L’exil auquel les avait contraints la destruction par sa main de leur cité glorieuse constituait à leurs yeux la plus cuisante des humiliations. Ils avaient tout perdu : honneur, rang et famille. L’existence rêveuse et sophistiquée qu’ils avaient menée jusqu’alors avait été balayée tel un fragile château de cartes. Ils menaient une vie de mercenaires à présent, et l’image de l’albinos restait associée, dans leur esprit, à ce changement traumatisant.

— Quand partons-nous ?

Le plus jeune des Melnibonéens, Giln Ogrut, venait d’enfiler son heaume, faisant disparaître un fouillis de boucles blondes. Elruf Crann était son oncle par alliance, et il éprouvait à son égard un respect teinté de crainte.

— Aujourd’hui même. Une goélette vilmirienne nous attend, qui doit faire voile pour Nassea-Tiki. Notre départ ne saurait être plus longtemps différé. Elric sera ici d’un jour à l’autre, nous en avons reçu la confirmation, et il suivra le même périple. Nous l’accueillerons là-bas avec les égards dus à son rang.

Une expression sardonique illumina sa face.

— Espérons que le jeu en vaut la chandelle. Nos réserves de patience sont taries.

Celui qui venait de s’exprimer, ramenant d’un geste lent sa longue chevelure noire en arrière, avait pour nom Avam Dnar. Orné d’une balafre, son visage exsangue aux traits anguleux, trahissait un tempérament taciturne. À l’instar de son supérieur, Avam Dnar avait servi à la cour du prince Yyrkoon autrefois. Son regard se brouillait de haine chaque fois que le nom d’Elric était prononcé.

— Paix, murmura Elruf Crann, posant une main sur son épaule. Attaquer ici serait une erreur. Nous ne sommes pas encore en position de force. Un espion-marchand m’a affirmé que Dyvim Mar se trouvait bien à Nassea-Tiki. C’est un Prince-Dragon, meurtri et solitaire. Nous saurons nous attirer son concours.

Giln Ogrut opina.

— Elric des Dragons, poursuivit son oncle, embarquera sur la Vierge Plaintive, une caraque marchande dont nous avons déjà soudoyé plusieurs passagers.

— Soudoyé ?

Velic Chag, un vieux Melnibonéen au regard presque blanc dont les fins cheveux gris étaient noués sur sa nuque en une tresse huilée, caressait rêveusement le manche de son épée en suivant du regard un détachement de cavaliers aflitainiens qui caracolait vers le port.

— Il nous faudra plus que de l’argent pour nous jouer de ce démon.

Elruf Crann rajusta sa ceinture.

— J’en suis convaincu. C’est pourquoi je veux que nous mettions toutes les chances de notre côté. Sans doute, Dyvim Mar connaît l’empereur mieux que nous tous. Et mieux que nous tous, il saura comment provoquer sa chute.


Chapitre deux

Il avait rêvé d’Imrryr, à nouveau : Imrryr l’oubliée, Imrryr la Belle et ses songes de grandeur, ses tours rayonnantes, ses vagissements d’agonie. C’était l’un de ces rêves si cruels et intenses qu’ils vous laissent sans voix au réveil, tout étonné d’être encore en vie.

Il se redressa dans un concert de grincements. Une houle sévère ballottait le navire, mais le visage de l’albinos exprimait un calme mortel. Il était le Déchu, le seigneur d’un empire disloqué que sa folie idéaliste avait réduit en cendres. De la nuit sans partage que son crime avait jeté en son âme, il ne s’était jamais vraiment réveillé.

— Messire Elric ?

Assis à ses côtés, son fidèle ami le considérait avec inquiétude. Un miroir de poche accroché au-dessus de sa couche renvoyait au prince en exil l’image d’un épouvantail aux lèvres blanches et aux yeux injectés de sang. Taillé en lame de couteau, son visage semblait plus pâle et émacié que jamais.

— Rendors-toi, Tristelune. Ce n’est rien d’autre que l’un de ces cauchemars. Il passera, comme le reste.

Peu convaincu, son ami se laissa retomber sur sa couche et, lui tournant le dos, s’enroula dans sa couverture. Retournant délicatement le miroir contre le mur, l’albinos enfouit son visage entre ses mains. Ses longs cheveux neigeux tombaient sur sa figure en larmes.

Dix jours ! Dix jours qu’ils avaient quitté les Jeunes Royaumes, voguant à pleine voile vers le sud.

Parmi les multiples raisons ayant incité Elric à entamer ce hasardeux périple, l’oubli figurait en bonne place. Mais il s’était montré naïf, une fois de plus. L’oubli n’était pas une grâce que le temps était disposé à lui accorder sans contrepartie. Avant toute chose, il devait régler ses comptes avec son passé.

À son tour, il s’allongea. Ses larmes avaient séché. Dans les débris de son rêve, des catapultes tressautaient encore, des lames sanglantes s’entrechoquaient et des volées de flèches avides venaient se ficher dans des chairs tendres et blêmes. Noire, menaçante au-dessus de ses sœurs, la tour de B’aal’nezbett se hissait au-dessus de la ville. Elric se revoyait, gravissant les marches qui menaient à la salle centrale. Il revoyait le visage grimaçant d’Yyrkoon déformé par la haine. Ses vociférations délirantes lui crevaient les tympans.

Cymoril se tenait là, elle aussi, les yeux agrandis par l’effroi. L’épée gravée d’Elric pulsait d’une joie anticipatrice.

Il l’avait tuée. Il l’avait tuée, et le monde s’était ouvert sous ses pieds. À présent, il errait d’aventures en aventures, cherchant le savoir à défaut de la paix, l’aventure et le danger à défaut de la mort.

— Vous ressassez encore, grogna Tristelune, qui ne trouvait pas le sommeil.

L’albinos ne répondit pas. Il revivait le moment où il avait tenu le Livre des dieux morts entre ses mains, le moment crucial où il avait cru enfin comprendre le monde.

Après quoi la reliure lui avait échappé, et le livre s’était désagrégé en une fine poussière.

Quelque chose en lui criait toujours en cette heure, un hurlement d’horreur et de rage pareil à celui qu’il avait poussé lorsque sa lame s’était enfoncée dans le cœur de Cymoril.

Peut-être avait-il compris quelque chose, en définitive. Peut-être avait-il commencé à admettre que la vérité, si elle existait, ne lui serait révélée qu’au terme d’une existence de souffrances et de doutes à laquelle il était vain de vouloir se dérober.

Il contempla Stormbringer, posée au pied de sa couche. Sanglée dans son fourreau, prisonnière de ses attaches de cuivre et de laiton, la lame vibrait de frustration. L’albinos s’était fait la promesse, avant de quitter le port d’Aflitain, de ne plus jamais avoir recours à elle. Confectionné par un armurier hors pair, ce fourreau protecteur était le symbole de sa détermination : il était impossible d’en retirer l’épée sans détruire les attaches.

*

Un vent mauvais rugissait sur le pont, et les rayons du soleil peinaient à percer les nuages.

Stormbringer à son flanc, Elric rejoignit le capitaine. Comme chaque matin, il avait revêtu son armure.

— Le salut des dieux sur vous, messire Elric.

— Le salut sur vous, capitaine Rhookan. Quelles sont les nouvelles ?

L’homme désigna l’horizon d’un hochement de menton.

— La mer reste agitée mais ce grain ne devrait pas durer. Selon mes prévisions, et si mes instruments de mesure ne me jouent pas des tours, nous arriverons à Nassea-Tiki dans deux jours, conformément à mes prévisions. Avez-vous passé une bonne nuit ?

— Excellente, ma foi.

Le capitaine scruta le visage de son passager. Certains de ses marins se défiaient ouvertement de lui pour des raisons dont ils refusaient de s’ouvrir. On disait cet homme empereur et nécromant, on lui prêtait des pouvoirs funestes. À bord, cependant, il se révélait un hôte des plus courtois et on avait peine à croire, à l’observer, qu’aucune des rumeurs courant à son sujet puisse posséder le moindre fond de vérité. L’épée à sa ceinture, néanmoins, demeurait une énigme.

— Tenez.

L’albinos se retourna, dos au large. Tristelune venait d’apparaître, un bol fumant entre les mains. Elric plissa le front.

— Ne t’imagine pas que je vais avaler quoi que ce soit.

Tristelune cligna des yeux.

— Il le faut pourtant. Vous le savez comme moi.

À contrecœur, et parce qu’il ne voulait ni froisser son ami, ni susciter chez le capitaine de plus pernicieuses questions, Elric accepta le bol et avala quelques gorgées du liquide. C’était une boisson de marins, à base d’algues broyées et de beurre fondu, dans laquelle trempaient d’obscurs morceaux de poissons. Frémissant, l’albinos fit descendre une gorgée encore, et grimaça.

— Ceci, mon ami, est proprement infect. Capitaine ?

Rhookan déclina d’un geste. Elric rendit le bol à son propriétaire avec un rictus amusé.

— Tu vois ? Personne ici n’est aussi fou que moi.

Ils s’éloignèrent côte à côte sur le pont.

— Nous arrivons bientôt, déclara Tristelune en tenant fermement son bol, tandis que la Vierge Plaintive bondissait entre les vagues.

— Oui, mon ami, et c’est heureux. Mes forces déclinent plus vite que je ne le pensais. Une semaine encore de ce régime d’algues et d’ennui, et je ne réponds plus de rien.

Ils rirent tous les deux, puis leur joie s’éteignit et ils tournèrent leur regard vers les nuages. Au côté de l’albinos, telle une maîtresse délaissée, l’épée Stormbringer geignait doucement. Il arrivait parfois à Elric de craindre que la tentation devînt irrésistible.

Tristelune porta le bol à ses lèvres.

— Je dois vous féliciter, Elric, reprit-il comme s’il lisait dans ses pensées. Votre détermination m’impressionne.

— Ne te laisse pas berner par les apparences, répondit l’albinos. Chaque minute est un combat, et je suis exténué. Seule la perspective de ce qui nous attend à Nassea-Tiki me permet de tenir le cap.

Adossé au bastingage, il passa ses doigts dans ses longs cheveux blancs et considéra le ciel avec mélancolie. Ici, sur ce navire, et malgré la faiblesse qui le gagnait peu à peu, garder Stormbringer prisonnière de son fourreau ne posait aucune difficulté véritable. Mais qu’en serait-il une fois à terre ? Il ferma les yeux. Parfois, il avait la sensation que ce serment qu’il s’était fait était la chose la plus importante qui soit, la seule qui le rattachât encore au monde de la raison.

Un raclement de gorge le tira de sa rêverie. Tristelune s’ébouriffa les cheveux.

— Le capitaine nous a conviés au souper de ce soir en compagnie des autres hôtes de marque. Nous pouvons décliner, si vous craignez…

— Non. (Elric avait balayé l’objection d’un revers.) Non, la présence de mes semblables m’est un baume appréciable en ces temps troublés. Et puis, personne ou presque ne me connaît, ici. Se libérer de sa propre histoire, ne serait-ce que pour un temps, est un soulagement trop rare pour être délaissé.

*

— Et vous, monseigneur ? Peut-on savoir ce qui vous amène en ces australes contrées ?

L’homme qui avait posé la question tapota sa moustache d’un coin de serviette. Il s’était présenté comme un marchand de Jharkor ayant fait fortune dans le commerce des épices rares, et promenait partout un regard jovial.

Elric considéra longuement son assiette avant de relever la tête.

— Appelons cela un voyage d’agrément.

Assis à ses côtés, Tristelune enfourna un épais morceau de pain dans sa bouche.

— Il me semble, poursuivit le marchand, que personne ne voyage jamais pour son seul plaisir. Nous cherchons tous quelque chose. Qu’en pensez-vous, ma chère ?

La vieille femme à qui il s’était adressé était une Lormyrienne sans âge vêtue d’une robe à revers de velours et de dentelle sombre. Deeliana était son nom. Elle avait été l’épouse d’un officier renommé, autrefois, qui lui avait laissé un fils, et c’était à ce fils qu’elle s’apprêtait à rendre visite désormais, lui qui ne lui avait donné aucune nouvelle depuis plus d’un an.

— Nous sommes tous en quête, approuva-t-elle pensivement, ramenant une mèche grise sur son oreille. Mais nos aspirations sont plus ou moins raisonnables.

Elle avait plongé son regard dans celui d’Elric, tentant de déchiffrer ses pensées. Nulle malice ne brillait dans ses yeux : seulement, décida l’albinos, une singulière commisération.

— Vous avez raison, reprit-il, voyant que les autres attendaient qu’il réponde : mon périple n’a rien d’anodin. J’ai quitté les Jeunes Royaumes afin de me débarrasser des chaînes qui m’entravaient. Riche d’espoirs nouveaux.

— Un second départ, hein ! clama le marchand en levant son verre. Eh bien, je bois à votre succès, monseigneur !

Les autres convives brandirent leur verre à l’unisson.

Rasséréné par la tournure que prenaient les événements, Tristelune se servit généreusement dans le plat qu’on avait posé devant lui. Il craignait toujours que des questions indiscrètes ne mettent son ami mal à l’aise, ou ne lui rappellent les affres de son tumultueux passé.

— Et vous, maître Tristelune ? Tirez-vous quelque plaisir de ces pérégrinations mouvementées ?

Le jeune homme qui venait de s’adresser à lui sortait à peine de l’adolescence. Assis au côté du capitaine Rhookan, qu’il connaissait de toute évidence personnellement, il était vêtu d’une chemise extravagante et d’une veste finement brodée. La chevelure blonde et enfantine qui ornait son front haut jurait avec la dureté inquisitrice de son regard. Il était natif d’Ashaneloon, affirmait-il, une île rocailleuse voisine de Melniboné au cœur de la mer Bouillonnante, et il occupait à présent des fonctions d’ambassadeur auprès des terres du Sud.

— J’accompagne mon ami, affirma Tristelune.

Le jeune homme hocha la tête. Toujours pendue au flanc de l’albinos, Stormbringer attirait irrésistiblement son regard. Il n’essayait pas de le cacher.

— Craignez-vous un assaut pirate, seigneur Elric ? Cette lame ne vous quitte pas – une ombre ne saurait être plus fidèle.

L’albinos reposa son verre. Ses lèvres étaient humectées de vin noir.

— La vérité est plus étrange encore, répondit-il. Car une ombre, à tout le moins, vous abandonne la nuit. Mais la question de cette lame est sans intérêt ce soir, croyez-moi : elle nous mènerait en des contrées que personne ne souhaite visiter de son plein gré.

— Dans ce cas, répondit l’autre, pardonnez ma question, et n’y voyez que l’expression d’une curiosité bienveillante. Nous cherchons tous quelque chose, vous souvenez-vous ?

— Ainsi, l’interrompit Deeliana en posant une main sur son bras, vous êtes ambassadeur ! Vous devez avoir tant de fabuleuses histoires à raconter ! (L’albinos et son ami échangèrent un regard équivoque. La vieille femme insista.) Allons, ne vous faites pas prier !

Le jeune homme n’avait guère le choix : il obtempéra. D’un assentiment discret, l’albinos remercia la vieille femme. Elle lui rendit son regard puis reporta son attention sur l’ambassadeur, qui avait entamé avec ardeur le récit de ses aventures.

Une lune à moitié rongée de nuages se levait sur l’océan redevenu étal ; la Lormyrienne retrouva Elric à la proue. L’albinos était occupé à mâchonner des herbes extirpées d’une bourse aux trois quarts vide.

Il déglutit à son approche.

— Cet homme, commença Deeliana en s’arrêtant à son côté, sans le regarder : vous devriez vous en méfier.

Elric rangea la bourse.

— Par principe, madame, je me méfie de tout le monde.

Elle sourit dans la pénombre.

— N’avez-vous donc personne à qui accorder votre confiance ? Cet ami aux cheveux roux, par exemple…

— Maître Tristelune est un être à part. Pour une raison qui demeure une énigme, il semble trouver un réel intérêt à ma présence et à mes sautes d’humeur. Nous nous sommes attachés l’un à l’autre, et vous avez raison : je ne pense pas qu’il me trahirait.

— Vous l’aimez.

L’albinos s’octroya une pause.

— Il est le seul dont la compagnie me soit supportable. Et les vertus du silence ne lui sont pas étrangères.

— Avez-vous donc tant de secrets à défendre, messire Elric ?

Les longs doigts de l’empereur s’étaient refermés sur le bastingage.

— Toute réponse à cette question, madame, serait un aveu d’une sorte ou d’une autre. Vous n’êtes pas si différente des autres, en somme. Plus discrète, mais tout aussi curieuse.

Elle émit un rire aigrelet, lui frôla la main. L’albinos frémit à son contact.

— Vous êtes Elric de Melniboné, dit-elle : le monarque perdu, le porteur de discorde. Vos exploits passés, vos trahisons forcées, tout ceci m’indiffère. Et je suis une vieille femme, quant à moi, malade qui plus est. Le destin du monde ne me concerne plus. Seul m’importe l’instant présent. Ma solitude a rencontré la vôtre.

Sceptique, l’albinos ôta sa main. La vieille femme le laissa faire mais, dans le pâle halo de la lune, plongea son regard dans le sien.

— Vous êtes faible, chuchota-t-elle, faible à en mourir parce que vous avez renoncé à ce qui faisait votre force. (Elle baissa les yeux sur son épée.) Je connais votre histoire, messire Elric. Et celle de votre lame en sommeil…

Une nervosité confuse gagnait l’albinos. Sa cape voletait dans la brise. Il recula d’un pas.

— Vous n’êtes pas celle que vous prétendez être, proféra-t-il. Si vous me disiez plutôt ce que vous désirez ?

Elle rit encore, sans se détourner. Ses yeux mi-clos étaient fixés sur l’océan, dont les vagues berçaient les reflets lunaires.

— C’est le remords qui vous empêche de tuer. Le remords, et les étranges relents d’une morale obsolète qui n’est ni de votre sang, ni de votre lignage.

Elric ne répondit pas.

— Je suis lasse d’exister, monseigneur. La vie m’est devenue un fardeau : vous pourriez la prendre.

Un sombre sourire apparut sur les lèvres de l’albinos.

— J’ignore ce qu’on vous a raconté au sujet de cette épée, madame, et dans quel contexte. Mais vous n’avez pas idée de ce dont vous parlez. Quels que soient les tourments qui vous rongent ici-bas, ils restent préférables à la morsure de Stormbringer. Et bien que nos destins soient liés, j’ai décidé, quant à moi, de ne plus jamais faire appel à son pouvoir.

La Lormyrienne hocha la tête.

— Je comprends. Votre confiance est un bien trop précieux pour être ainsi dilapidé. Je ne suis qu’une inconnue croisée sur un navire.

Elle se rapprocha de lui, lui effleura la main encore. La sollicitude qui flottait dans son regard était, pour le Melnibonéen, plus amère que le plus cruel des jugements. En s’abstenant sciemment de l’accabler, elle ramenait sa faute en pleine lumière.

*

Plus tard, et tandis qu’avec cette sorte de candeur étonnée qui lui venait parfois encore, Elric s’ouvrit à Tristelune de la discussion qu’il venait d’avoir avec elle, l’idée le frappa soudain qu’il avait été manipulé : ce qu’il avait confié à cette vieille femme, il s’était promis, avec ferveur, de ne plus jamais l’évoquer auprès de quiconque, le natif d’Elwher excepté. D’une façon ou d’une autre, elle lui avait arraché un aveu. Dans quel but ?

— Votre méfiance est peut-être fondée, Elric. Car il se trouve qu’elle et le jeune diplomate se connaissent.

— Comment le savez-vous ?

— Ils partagent la même cabine. C’est ce marchand de Jharkor qui me l’a appris. Quant à cette histoire de fils d’officier, elle me paraît cousue de fil blanc. Tout aussi bien pourrait-il s’agir d’une pure invention.

L’albinos secoua la tête.

— J’ai péché par imprudence, ami Tristelune, et par faiblesse aussi. Ma vigilance s’amenuise à mesure que mes réserves de drogue diminuent. Bientôt, il ne restera plus rien ni de l’une ni de l’autre.

— Je serai vigilant pour deux, déclara le rouquin en délaçant la lourde ceinture de cuir à laquelle étaient suspendus ses sabres courbes.

Dehors, un vent funèbre hurlait sur les flots et la mer démontée se jouait de la Vierge Plaintive comme d’une coquille de noix. Les prédictions météorologiques du capitaine Rhookan s’étaient révélées erronées. Elric ne put s’empêcher d’y voir un présage.


Chapitre trois

Un cri perçant avait retenti dans La Maison Pourpre. Une porte s’ouvrit à la volée. La jeune fille, qui était sortie en heurtant le chambranle, s’élança dans le couloir. Elle n’était vêtue que d’une chemise de lin et ses cheveux roux poudrés d’or, coupés à mi-hauteur, étaient poissés de sueur.

Elle se cogna à une femme : une Filkharienne opulente au maquillage baroque qui la saisit par les épaules.

— Halte là, ma fille ! Quel démon t’a donc saisie ?

La jeune courtisane releva la tête. La pâleur mortelle de son visage faisait ressortir le rouge de sa bouche tremblante.

Elle se retourna, montrant la porte du doigt. Un sombre personnage sortit à son tour, vêtu d’une toge mauve et grise constellée de taches huileuses. Il tenait une corde à la main et une fureur désespérée se peignait sur ses traits. La Filkharienne, qui tenait l’établissement, reconnut le client qu’elle avait accueilli la veille : c’était un Melnibonéen, d’extraction royale, lui avait-on révélé, et qui méritait à ce titre les égards les plus hauts.

Ses cheveux noirs, ébouriffés, trahissaient un état d’agitation extrême. Il s’avançait vers elles, et la jeune courtisane s’était blottie contre sa protectrice. Il cligna des yeux.

— Veuillez me pardonner, madame. Nous sommes victimes d’un malentendu et je crains d’avoir malencontreusement effrayé votre pensionnaire.

Cette dernière, terrifiée, ne le quittait pas du regard. La patronne caressait doucement ses cheveux.

— Il a voulu… commença la courtisane. Il a voulu…

— Un simple malentendu, répéta le Melnibonéen d’une voix blanche. Au sujet duquel, j’en suis certain, nous saurons trouver un arrangement mutuellement bénéfique.

Sans douceur, la vieille Filkharienne rejeta la jeune fille qui se collait à elle. Ses doigts faisaient rouler les perles de nacre d’un collier.

— Votre honnêteté ne saurait être remise en doute, monseigneur.

La courtisane voulut rétorquer. Sa patronne leva une main en signe d’avertissement.

— Te soustraire aux attentions de notre hôte, ma fille, ne me semble pas un choix très judicieux. Aurais-tu oublié pourquoi tu es ici ?

Lèvres entrouvertes, la jeune fille s’adossa au mur, fixant la Filkharienne comme si elle refusait de comprendre. Sa patronne arqua un sourcil, puis la congédia d’un geste.

— Retourne travailler. Monseigneur s’est excusé, et je suis certain qu’il saura prendre soin de toi à présent.

Hochant la tête, le Melnibonéen s’avança vers la jeune fille ; elle hurla de nouveau quand il lui saisit le poignet, mais il l’ignora, et l’entraîna à sa suite dans le couloir. La tenancière attendit que la porte se referme. Un concert de hurlements se fit entendre, qui s’éteignit bientôt.

La vieille femme rajusta sa toge puis regagna l’atrium, au-dessus duquel des esclaves avaient tendu un grand drap noir pour la nuit.

Tout autour, sous les arcades masquées de palmiers nains, des candélabres à neuf branches supportaient des lampes où frétillaient des huiles odorantes.

Les autres pensionnaires de la maison, celles, du moins, qui n’étaient pas occupées avec des clients, s’étaient rassemblées auprès du bassin, alertées par le vacarme. Elles murmuraient entre elles avec des mines apeurées. D’une voix forte, la patronne leur intima le silence. Elles se tournèrent vers elle.

— Allons, mes filles. Cet homme est différent des autres, nous avons déjà évoqué le sujet. Il revient de la jungle. Son âme est hantée.

— Mais il parle seul, déclara avec effroi l’une des courtisanes – une brune aux formes opulentes, vêtue d’une tunique de soie diaphane. Des histoires horribles.

— Et il nous regarde comme s’il allait nous tuer, renchérit une autre.

Entre les tables de marbre rose, dans une salle attenante, des esclaves s’affairaient à débarrasser les reliefs d’un banquet. La Filkharienne s’éloigna sans attendre la suite. Dans des froissements de robes, les jeunes filles se lancèrent à sa suite.

— Et s’il tuait Ezmerah ? lança l’une d’elle, espérant adoucir le cœur de sa maîtresse.

Mais celle-ci pivota d’un bloc.

— Le seigneur Dyvim Mar a choisi cette novice et il me paie rubis sur l’ongle, répliqua-t-elle. L’une d’entre vous est-elle disposée à prendre sa place ?

— Monseigneur ? Monseigneur…

Les ardeurs de Dyvim Mar, peu à peu, s’étaient apaisées. Agenouillée à ses pieds sur une épaisse peau de tigre blanc, la jeune femme cessa de susurrer.

Le Melnibonéen, affalé sur un divan tendu de velours, semblait s’être abstrait du monde.

Dyvim Mar soupira. Les flammes de l’âtre qui dansaient dans ses yeux vides ravivaient de cuisants souvenirs. D’un geste las, il désigna une coupe de vin jaune, que la courtisane se hâta de porter à ses lèvres. Leurs regards, brièvement, se croisèrent. Comme un fleuve s’assèche, les farouches appétits du seigneur-dragon avaient fini par se tarir, et les brûlantes perspectives qu’avait fait naître en son sein le spectacle de la jeune innocente s’étaient désagrégées à leur suite.

— Je devrais être mort.

Elle le dévisagea, interdite, attendant qu’il parle encore. Il n’en fit rien ; bientôt, sa tête retomba en arrière, et ses cheveux dénoués s’épandirent sur le sombre velours.

Il ferma les yeux.

Il avait fait un feu au sommet de la falaise. Après trois jours passés dans la jungle, trois jours d’errance et de solitude, il était arrivé au bord de ce vertigineux précipice, là où la rivière dont il avait suivi le cours se jetait en cascade dans le fleuve, et il s’était assis, désemparé, incapable de détacher son regard des flammes.

Dans les rougeoiements du crépuscule, enfin, il avait transpercé un jeune cochon sauvage abattu quelques heures auparavant et l’avait tourné à la broche. La viande, quoique un peu trop cuite, lui avait redonné des forces.

Après quoi il s’était éloigné. La mort était devenue une chose banale, omniprésente, qui ne lui inspirait plus aucune crainte. Comme aux temps maudits de la chute d’Imrryr, si présents à son esprit et si irréels pourtant, il avait vu tomber ses hommes l’un après l’autre sous les flèches des sauvages, et il n’avait rien pu faire pour les sauver.

— Ces soldats auraient dû vivre. Mais c’est moi : moi, qui suis revenu.

Sa voix brisée éveillait chez la jeune femme un sentiment de pitié. La colère à laquelle il avait laissé libre cours s’était éteinte pour longtemps, elle le savait : il n’avait voulu la terroriser que pour oublier sa propre souffrance, en détourner l’impitoyable aiguillon. Ceux de sa race, avait appris la courtisane, étaient étrangers aux notions de morale, de pitié, et de remords. À en juger par les cris qu’il poussait dans ses rêves, cependant, cet homme-là n’avait pas fait la paix avec son passé. Depuis leur exil forcé, nombre de Melnibonéens se trouvaient confrontés à des démons d’un genre nouveau, des démons, en vérité, qui avaient toujours vécu en eux mais dont ils étaient parvenus jusqu’alors, et non sans talent, à taire l’invisible présence.

Doucement, elle posa une main sur sa jambe.

— Monseigneur.

Le Melnibonéen ne bougea pas. Avait-il seulement conscience de sa présence ?

Il s’était endormi au sommet de sa falaise. Il s’était endormi puis il s’était réveillé en sursaut, au cœur d’une nuit noire de vacarme, et il avait saisi son épée longue sous une lune rongée de nuages.

— J’étais seul, commença-t-il à demi-voix, comme prisonnier d’un songe condamné à se répéter sans cesse. Tous ceux que j’avais côtoyés étaient morts, ou avaient été capturés par une horde de sauvages assoiffés de sang, et promis à un sort plus terrible encore. Ces cannibales retrouveraient ma trace, ce n’était qu’une question de temps.

Il se tut un instant. Effrayée par l’expression de son visage, la jeune femme ramena ses bras autour de ses genoux.

— J’ai marché en lisière de forêt, poursuivit le Melnibonéen, le long de la falaise. À mes pieds, la lune se reflétait dans le lac cendreux. Soudain, surgi de nulle part, l’un de ces sauvages a jailli. Il brandissait un javelot, et devait être aussi surpris que moi. Comme tous ses congénères, il était de petite taille, et son visage, du peu que je pouvais en distinguer, était orné de sombres tatouages noirs – boucles et entrelacs. Il était très jeune, à peine un homme, et ce devait être la raison de sa présence ici : sa témérité l’avait égaré. Lentement, j’ai baissé ma lame. Il me dévisageait avec une circonspection incrédule. J’avais cessé de bouger. À son tour, il a renoncé à son javelot. J’ai écarté les bras. Je voulais qu’il comprenne que je ne lui voulais aucun mal, que nous pouvions nous en retourner, lui et moi, et faire comme si nos chemins ne s’étaient jamais croisés. Quelque chose en lui semblait comprendre. Avec une ombre de sourire, il a fait un pas vers moi et a planté son javelot en terre. La seconde d’après, je fondais sur lui. Je lui ai enfoncé mon épée en plein cœur. Il est tombé à genoux, sans un cri. J’ai retiré ma lame. Elle dégoulinait de sang. J’ai empoigné mon arme, et j’ai frappé de taille. Sa tête a roulé dans l’herbe tel un jouet inutile. Le reste du corps est retombé sur le côté. J’ai pris la tête par les cheveux et je l’ai lancée vers le lac.

Seul le grésillement des lampes à huile troublait le silence. La jeune fille retenait son souffle. Brutalement, Dyvim Mar se redressa, empoigna sa chevelure rousse et écrasa sa bouche sur la sienne, avant de la rejeter au loin. Apeurée, la courtisane se retrancha dans un coin de la chambre. Des larmes embuaient les yeux du Melnibonéen.

— Je suis resté inerte à regarder le corps sans tête. Puis un bruissement s’est fait entendre et, du couvert, une demi-douzaine de cannibales ont émergé. Leurs visages étaient fermés mais j’y lisais une colère nouvelle. Ils avaient assisté à la scène. Un javelot a fendu l’air et s’est fiché en vibrant dans le tronc voisin. Je me suis mis à courir. Leurs hurlements se sont élevés. Arrivé au bord de la falaise, j’ai sauté sans hésiter : c’était cela ou mourir. Mon corps a crevé la surface comme une pierre. Quelque part, au fond de ce limon boueux où je me débattais, la tête du cannibale devait me regarder. D’un coup de talon, je me suis propulsé vers la surface. Des traits sifflaient partout autour de moi. Malgré le poids de mon armure, j’ai plongé de nouveau. Je serrais toujours mon épée. Plus loin, parmi les ajoncs, j’ai réussi à reprendre mon souffle. Dans les branches d’un vieil arbre, juste au-dessus de moi, un oiseau a lancé un trille sauvage. Je suis ressorti du lac dégoulinant de vase. Et j’ai couru, encore une fois, j’ai couru jusqu’à ce que mes poumons en feu demandent grâce, avant de m’effondrer à l’ombre d’un arbre géant d’où pendaient des lianes noueuses. Lorsque j’ai rouvert les yeux, les rayons du soleil caressaient ma figure. Je me trouvais à bord d’un navire marchand à peine plus grand qu’une barque. Deux hommes au visage basané se penchaient sur moi. Ils étaient partis de Nassea-Tiki deux jours auparavant, m’expliquèrent-ils, ignorant les recommandations des officiels. Ils avaient entendu parler de l’expédition à laquelle j’avais participé ; aussi mon récit ne les étonna-t-il pas. Le soir même, nous regagnions la ville et je retrouvais l’auberge où j’avais laissé mes effets. J’ai dormi un jour et deux nuits entières – un sommeil hanté de cauchemars atroces. Une mauvaise fièvre s’était emparée de moi. Elle est toujours là, conclut-il en tapotant son front. Tapie, tel un animal sauvage. Et elle me possède.

 

Plus tard, lassé de la jeune fille et de ses futilités de vestale, fatigué aussi de la terreur qu’il était si aisé de lui inspirer et de son propre désir si simple à assouvir, Dyvim Mar quitta la maison de plaisir et descendit vers les bas quartiers de la ville. Illuminée de lanternes et de braseros, la rue principale grouillait de monde. Des échoppes encore ouvertes débordaient de soieries, d’articles de bronze et d’étain, de bijoux et de tentures. Une fête se préparait, ou se terminait, il ne savait plus. Il poursuivit son chemin jusqu’au port. En contrebas d’un temple flanqué de statues de jade, dont l’ombre protectrice masquait la blancheur lunaire, une foule joyeuse déambulait sous les arcades. Le brouhaha des conversations et des rires réconfortait son âme meurtrie. Depuis la chute d’Imrryr, réalisa-t-il, il n’avait fait que fuir, et un poison insidieux s’était répandu dans ses veines, une solitude tenace dont aucune drogue, aucune compagnie, ne paraissait capable d’apaiser la morsure. Au détour d’une venelle, parfois, il croisait une patrouille défilant à pas rapide, et un éclat sauvage passait dans son regard. Fût-elle de carnage, de revanche ou de batailles à gagner, la soif qui le torturait n’était jamais étanchée. Devant un autre temple, dédié à quelque obscure divinité, il s’arrêta un instant. Serties de feuilles d’or, des colonnes s’épanouissaient sous des architraves en feuilles d’acanthe dans un fouillis de statues ailées, sabres dressés et balances de justice. Deux jeunes femmes vêtues avec faste descendaient les marches. Des gardes locaux les précédaient, ainsi qu’un homme de haute stature. L’homme caressait sa barbe bleu-noir ; une hache massive brinquebalait à son côté. La tunique qui le vêtait, laissant deviner une solide cotte de mailles, était frappée d’armes reconnaissables entre toutes : lion noir sur fond d’argent. Le Melnibonéen attrapa un prêtre par la manche.

— Qui sont ces femmes ?

L’autre le dévisagea avec une expression perplexe.

— Les princesses du royaume de Uyt, monseigneur ! Ce sont les filles du roi Tilus Kreek.

Il baissa les yeux sur la main de l’homme. Le Melnibonéen opina et desserra graduellement sa prise, avant de se fondre dans la foule pour suivre la petite troupe de loin. Le roi Tilus Kreek était celui qu’il avait accompagné, flanqué de ses hommes, dans les jungles de Soom, avec quelques-uns de ses propres soldats. C’était pour lui, et pour sa quête insensée, que ses fantassins étaient morts, et que lui-même avait failli perdre la vie. Ces femmes savaient-elles quel sort avait connu leur père ?

*

Le lendemain, dès l’aube, il se présenta devant la maison du Haut Conseil où elles avaient passé la nuit pour demander une audience.

Un laquais au regard hostile le fit patienter un moment dans l’antichambre avant de l’introduire dans le tréfonds du palais. Un dédale de couloirs ouvrait sur des cours baignées de fraîcheur, où frissonnaient des bosquets de fleurs blanches. Entourés d’anémones et de lys, des bassins carrés miroitaient sous le soleil.

Il pénétra dans une vaste pièce à ciel ouvert, aux murs ornés de frises raffinées. Alanguie sur un divan, entre deux griffons d’argent, une jeune femme à la peau blanche et aux longues boucles noires humait, paupières mi-clauses, les parfums du jardin. La pureté de ses traits évoquait un masque d’opale, et sa longue robe d’un rouge carmin retombait en replis amples. Décontenancé par le calme des lieux, le Prince-Dragon se racla la gorge.

La jeune femme, qui s’était redressée, l’examina d’un air blasé et lui tendit une main légère qu’il effleura de ses lèvres.

— C’est un honneur pour moi, madame.

— Honneur partagé, messire… ?

Il prononça son nom et ses qualités, et une lueur d’intérêt nouveau s’alluma dans les yeux de la princesse.

— Melniboné… répéta-t-elle rêveusement. On raconte tant d’histoires…

— La réalité se montre rarement à la hauteur des extravagances qu’elle engendre, madame. Plus rarement encore, elle les excède.

La jeune femme opina. Ses longs doigts délicats, bagués d’émeraude et de saphir, reposaient sur l’accoudoir cuivré du divan.

Posté près du bassin, menton relevé, le laquais patientait. Comme si elle venait de remarquer sa présence, la princesse le congédia, puis ramena le long de ses mollets la traîne bouffante de sa robe.

— Quelle sorte de requête vous amène, seigneur-dragon ?

Installée sur un nénuphar, une petite grenouille bleutée émit un coassement. Le Melnibonéen lui jeta un coup d’œil agacé.

— Il faut croire, madame, qu’un bienveillant destin vous a placées sur ma route, votre sœur et vous. Car il se trouve que j’ai eu l’honneur de servir sous les ordres du roi Tilus Kreek – votre père.

Sans lui répondre, la jeune princesse battit des cils puis se leva avec précaution. Sa robe se déploya autour d’elle.

— En effet, lâcha-t-elle enfin. C’est un hasard providentiel. Suivez-moi.

Il lui emboîta le pas, et ils repartirent, cheminant le long d’un corridor bordé d’arcades.

Bientôt, ils débouchèrent sur un jardin spacieux, ouvert au cœur du palais. Les allées de brique claire étaient tachetées de soleil, et des oliviers tremblaient dans les ondes de chaleur. Ailleurs se dressaient des pins, des cyprès, des chênes, des oliviers. Au bord d’une mare couverte de nénuphars s’ouvrait une grotte artificielle. La jeune princesse s’assit sur le banc de pierre qui la contemplait. Mains sur les genoux, elle regardait droit devant elle.

— Ma sœur et moi sommes sans nouvelles de notre père depuis son départ, commença-t-elle. Deux semaines jour pour jour. C’est pourquoi nous sommes ici. Hélas ! Le Haut Conseil, s’il nous a volontiers accordé l’hospitalité, rechigne à mettre des hommes à notre disposition. Que savez-vous ?

Il s’assit à ses côtés. Un cygne sortit de l’eau, secouant ses plumes avec exaspération. La princesse se tourna vers le Melnibonéen. Il lui raconta ce qu’il savait. À la suite du monarque, lui et ses hommes s’étaient aventurés dans la jungle. Au terme de trois jours de marche harassante, ils avaient découvert l’antique cité de Soom. Des ruines désertes, en apparence. Peu de temps après, ils avaient subi une première attaque. De nombreux soldats avaient perdu la vie. Le roi, il pouvait le certifier, ne faisait pas partie du nombre : lui et quelques autres avaient été capturés et emmenés au loin. Un mince espoir perdurait.

La jeune femme acquiesça, imperturbable. À quoi songeait-elle ? Dyvim Mar s’était abstenu de préciser que les sauvages étaient, de toute évidence, des cannibales. Et c’était volontairement qu’il avait édulcoré son récit ; il se devait de paraître confiant. La vérité, c’est que l’affrontement avait rapidement tourné au massacre.

— J’ai pris la fuite sans me retourner. Je me doute de ce que vous pensez, poursuivit-il. Mais revenir sur mes pas pour sauver votre père aurait été aussi vain que suicidaire, quand bien même aurais-je retrouvé le chemin menant à Soom. J’étais seul ; j’aurais été capturé avec les autres, ou abattu en essayant de me défendre. Il fallait que quelqu’un revienne ici, à Nassea-Tiki, pour raconter ce qui s’était passé. Je suis, moi aussi, allé trouver les responsables du Haut Conseil. Et j’ai, moi aussi, goûté leur noble commisération. Rien de plus, hélas.

Elle ne lui offrait que son profil, mais il sentit qu’une détermination irrationnelle l’habitait. Elle avait plissé les yeux.

— Je veux croire que vous avez vu juste, monseigneur. Que notre rencontre n’est pas fortuite. Ma sœur et moi sommes résolues à retrouver notre père, quoi qu’il nous en coûte. Déjà, d’alarmantes rumeurs faisant état de sa disparition circulent au sein du royaume. Les dieux savent ce qui arriverait si elles se trouvaient confirmées. Nous vivons, je ne vous l’apprends pas, une époque de tourments profonds.

— Aye, soupira le Melnibonéen en refermant les doigts sur la garde de sa lame. Mais la résignation n’est pas mon fort. Mon épée est à votre service, madame. Aucune autre mission ne m’attend, à présent que mon île est en ruines, et je n’en ai pas terminé avec cette jungle.


Chapitre quatre

La cité de Nassea-Tiki faisait office de plate-forme commerciale pour l’ensemble du continent sud-est. Vue de la mer, on ne distinguait d’elle qu’une mosaïque chatoyante de dômes cuivrés et de fortifications sombres. Mais plus la Vierge Plaintive se rapprochait, plus des détails se dévoilaient – tourelles et maisons hautes, flèches effilées, drapeaux claquant au vent jusqu’à ce que le port soudain se révèle, avec son marché grouillant d’une multitude empressée. La baie était vaste, et accueillait le voyageur, pareille à une paume ouverte. Un soleil crépusculaire dispersait sa lumière cuivrée. Un pied sur la proue du navire lormyrien, embrassant l’horizon, Tristelune d’Elwher tendit brusquement le bras vers la forêt de mâts qui oscillaient face à la jetée, telles les lances d’une armée prête au combat. Son ami hocha la tête. Les voiles, pour la plupart, étaient ferlées, une palette de bleus profonds et d’écarlate d’automne, formant un contrepoint aux lions de mer et aux gargouilles qui ornaient les coques avec de féroces rictus. La plupart des navires à quai appartenaient à la flotte locale. Les autres, comme le leur, arboraient des teintes rouges, noires, blanches ou argentées, et arrivaient de contrées lointaines, à des semaines de navigation parfois.

Le capitaine Rhookan, venu rejoindre les deux hommes, hocha la tête vers le port.

— Quelle vue impressionnante, non ? (Il gonfla la poitrine, comme s’il voulait s’en nourrir.) On raconte qu’après Imrryr, cette ville est la plus belle des quatre continents. Les natifs, bien entendu, estiment qu’elle la surpasse.

Il jeta un œil au compagnon de Tristelune, comme s’il quêtait son assentiment.

— La plus belle après Imrryr, répéta l’homme rêveusement.

Rejetant son épais manteau vert en arrière, le rouquin tourna la tête vers lui. Ses doigts étaient crispés sur les pommeaux de ses deux sabres.

— Qui aurait cru que nous découvririons un endroit d’une telle opulence, après tous les villages à peine civilisés que nous avons traversés ?

— Tu oublies Aflitain, mon ami. Mais il est vrai que nous n’y sommes restés que peu de temps.

Tristelune regarda son compagnon, dont les yeux rouges flamboyants semblaient répondre au soleil. Son visage pâle, d’une altière beauté, exprimait une lassitude très ancienne. Les paupières étaient inclinées, les oreilles légèrement pointues. Les lèvres, elles, étaient pleines, et les longs cheveux d’un blanc de neige virginal.

Le regard du Melnibonéen scrutait un passé et un futur équitablement tragique. Mais une lueur d’amusement y brillait.

Tristelune, lui, avait peine à masquer son inquiétude. Son ami, le dernier empereur de Melniboné, respirait avec peine et se déplaçait péniblement sur le pont. Un temps, il s’agrippa au bastingage. L’épée prisonnière à son flanc lui pesait plus que de coutume. Revenu à leurs côtés, le capitaine la lorgnait avec défiance. Ce n’était pas la première fois. Elric toussota.

— Ces soi-disant drogues venues de Nadsokor ne produisent plus leur effet, ami Tristelune. Étaient-ce les dernières dont nous disposions ?

Le petit homme secoua la tête.

— Presque, avoua-t-il.

*

Elric de Melniboné et son compagnon à la rousse chevelure parcouraient les docks au pied des fortifications. Une brise légère agitait les cimes des palmiers. Tout autour d’eux, des ouvriers, des marchands, des marins ou de simples porteurs s’affairaient le long des entrepôts immenses. Un immense marché de blé, de vin, d’huile et de céramique s’étendait face à la baie, et d’innombrables navires marchands s’alignaient dans les bassins compartimentés, déversant leurs cargaisons chamarrées. Rares étaient ceux qui avaient vu les deux hommes descendre à quai, et personne ne semblait les avoir reconnus.

Ce n’était pas une journée comme les autres. Le port – et la ville entière – étaient le théâtre de somptueuses festivités. Les deux hommes arrêtèrent un passant pour lui demander la cause de cette agitation. L’haleine de l’homme empestait l’alcool bon marché. Avec des gestes enthousiastes, il leur raconta que les potentats en place venaient d’être renversés. Il cherchait ses mots, postillonnait un sabir haché en désignant les hauteurs. Elric et Tristelune le regardèrent sans bien comprendre jusqu’à ce qu’un capitaine de navire tarkeshite, vêtu de soie bleue et de lin noir, et qui avait surpris le début de la conversation, ne consente à leur fournir des explications plus détaillées. Les autorités locales, notoirement corrompues, venaient d’être remplacées sur arrêté municipal par une garde appointée par le peuple. Ces hommes, précisa-t-il, seraient moins enclins que leurs prédécesseurs à s’adonner aux arbitraires brutalités dont la cité était devenue le triste symbole. Des responsables avaient été jetés en prison. Leurs successeurs ne seraient pas aussi aisés à corrompre. Tout du moins pour un temps, ajouta le Tarkeshite, qui n’avait guère intention de s’attarder – ce qu’il faisait comprendre en lorgnant avec insistance le gigantesque sablier de cuivre et de cristal vert qui dominait les quais bondés. Perplexes, les deux hommes le remercièrent et le laissèrent poursuivre sa route.

Bien que la faiblesse du prince albinos n’eût fait que s’aggraver au cours de son long et inconfortable voyage, il pouvait encore marcher, quoique avec lenteur. Bientôt cependant, il dut s’en remettre au bras de Tristelune. Ils s’avancèrent sous une tour élancée que coiffait une horloge toute de verre et de métal, et dirigèrent leurs pas vers la taverne que leur avait recommandée un certain Calder Dulk, capitaine du Morog Bevonia sur lequel Elric avait voyagé quelques mois auparavant. Tristelune s’étonnait.

— Cette Lormyrienne… Ne nous avait-elle pas conseillé un autre établissement plus huppé ?

Son ami albinos ne put s’empêcher de sourire.

— Et c’est pour cette raison, ami Tristelune, que nous allons nous en tenir à notre choix initial. Car que connaissons-nous de cette femme, en définitive ?

Une fois de plus, le petit homme roux décida de s’en remettre à la sagesse de son compagnon.

Ils progressaient dans les rues étroites, emplies d’hommes et de femmes joyeux et souvent ivres, ravis, en tout cas, de pouvoir profiter des trois jours de festivités qui leur étaient accordés. Tristelune ironisa sur l’activité des marchands du port, qui ne connaissaient pas le repos, eux, et ne semblaient pas tant vouloir y goûter que profiter de l’euphorie ambiante pour conclure de fructueuses affaires. Elric voulut répondre, puis se résigna. Ces considérations, réalisa-t-il, lui étaient indifférentes. Son intérêt pour les affaires du monde s’amoindrissait avec une constance dont il s’étonnait lui-même. Tout ce qui lui importait, en cette heure ensoleillée, était d’être capable de marcher.

Tandis qu’ils progressaient vers les hauts quartiers, certains se retournaient sur leur passage. Chacun pouvait voir qu’Elric, qui portait deux fourreaux à la ceinture, était bien plus grand et plus mince que la moyenne. Bien que le revers de son manteau fût relevé sur son visage, il ne pouvait faire mystère de sa race.

Les natifs de Nassea-Tiki, pour qui Melniboné n’était guère plus qu’une légende lointaine, ne lui prêtaient généralement qu’une attention distraite. Ceux qui habitaient des nations plus proches de la sienne, en revanche, veillaient à maintenir avec lui une prudente distance. Au détour d’un escalier, qui montait en serpentant vers l’auberge, Tristelune se retourna.

— Avez-vous vu ?

L’agitation s’était apaisée. Elric s’adossa à un mur lépreux pour reprendre son souffle.

— Vu quoi ?

— Des Melnibonéens, répondit son ami en faisant coulisser ses sabres dans leur fourreau. Ils étaient derrière nous. Et ils se sont évaporés.

— Peu probable, répondit l’albinos. Ton imagination, mon ami, te joue sans doute des tours. Et quand bien même. Mes congénères m’évitent, dorénavant. Le mépris dans lequel ils me tiennent n’a d’égal que mes propres aspirations à la paix et à l’oubli. Je vais finir par croire que le monde est bien fait.

Un hoquet douloureux le saisit, que son ami identifia comme un rire, et les deux hommes poussèrent la porte de l’auberge du Faucon-Rouge.

Le tenancier les accueillit avec empressement. Ils purent choisir une chambre calme, dotée d’une vue sur la cour intérieure. Deux hamacs y étaient tendus. Un serviteur apporta de l’eau chaude pour les bains dans de larges bassines de cuivre. Elric le gratifia d’un pourboire somptuaire. Tristelune laissa échapper un soupir. Il leur restait peu d’argent, et son ami faisait preuve à son goût d’une prodigalité excessive. Après s’être lavés et soigneusement apprêtés, ils se virent remettre une pile de linge de maison frais, et redescendirent.

À en juger par la mise des autres clients, Calder Dulk avait eu raison de leur conseiller cette adresse. Les yeux de Tristelune se plissèrent sous l’effet d’une curiosité éblouie lorsqu’il constata que le hall principal grouillait de marchands aux tenues exagérément soignées. La plupart de ces hommes parlaient affaires dans des langues inconnues. Certains, de toute évidence, avaient parcouru le monde, et repartiraient bientôt vers des contrées fort éloignées. D’autres faisaient monter les enchères, spéculant à l’envi sur des marchandises seulement promises ; des bateaux étaient attendus, qui n’arrivaient pas, ou qui arriveraient plus tard, la faute à une tempête inopinée. On s’invectivait, on griffonnait des chiffres, des fronts se ridaient et des doigts mimaient des chiffres, accompagnés de féroces rictus. Même Elric, qui avait voyagé en rêve à travers cent mille ans d’histoire et avait vu ce qu’aucun autre homme n’avait avant lui contemplé, était surpris des sommes évoquées.

Les deux voyageurs gagnèrent le fond de la grande salle et s’assirent à l’écart, sous une fenêtre entrouverte d’où leur parvenaient les bruits de la rue. Ils commandèrent du vin et déplièrent la carte rustique dont ils avaient fait l’acquisition à Thokara. L’albinos, fébrile, éprouvait les pires difficultés à se concentrer. Le bétail que les navires déversaient sur les quais, marmonna-t-il avec humeur, était en bien meilleure santé que lui.

— N’êtes-vous pas parfois tenté, lui demanda Tristelune, de défaire les attaches qui retiennent votre lame dans son fourreau ?

Sans attendre une réponse dont il devinait la teneur, le rouquin lissa leur carte du plat de la main, tournant ostensiblement le dos aux clients proches dont certains, nota-t-il, les observaient maintenant avec curiosité. Elric se pencha à son tour. Ils semblaient peu conscients de l’effet que pouvaient produire deux hommes comme eux – deux voyageurs absorbés par l’étude d’une carte mystérieuse – sur l’esprit enfiévré des chasseurs de trésors qui, de notoriété publique, infestaient l’auberge, se mêlant aux marchands tels des oiseaux de proie en quête de festins nouveaux.

Elric se toucha le front et laissa retomber sa main sur la poignée de son épée. Tristelune savait que l’albinos craignait Stormbringer autant que n’importe quel ennemi, et peut-être plus encore. Indirectement, c’était à cause d’elle qu’il avait entrepris cet interminable périple. À Melniboné, les créatures de son espèce menaient des existences aussi brèves que douloureuses, s’achevant le plus souvent dans la folie ou l’annihilation, et ce n’était qu’en recourant aux sorcelleries les plus sombres ou en troquant leur âme dépravée contre une aide surnaturelle qu’elles pouvaient espérer connaître une vie un tant soit peu normale. Les drogues de Nadsokor permettaient à Elric de survivre, certes ; mais elles étaient loin de lui prodiguer une force comparable à celle qu’il avait pu tirer jadis de sa lame maudite.

L’albinos esquissa un sourire tandis que ses longs doigts blancs et osseux caressaient le parchemin. En pensée déjà, il avait entamé son voyage. L’épée vibrant à son côté lui rappelait la force de son serment. Jamais il ne la tirerait de nouveau – jamais il ne ferait payer à d’autres le terrible prix de sa propre existence.

Sa seconde lame, décida-t-il, lui suffirait. En attendant il avait une quête à accomplir, en contrepartie, la plus vitale de toutes, et l’objet de cette quête ne tenait qu’en un mot : noibuluscus.


Chapitre cinq

Sur les hauts murs de marbre, leurs ombres se déformaient, projetées par les flammes de candélabres aux circonvolutions mordorées.

Adossée à une colonne, près d’une cour à ciel ouvert où se déversait un crépuscule limpide, une jeune servante pinçait avec mélancolie les cordes d’une cithare. Non loin de là, la princesse à la peau pâle et aux grands yeux charbonneux, installée dans un large fauteuil en bois de rose, faisait tourner sa coupe d’un air lugubre. Près de la fontaine, sa sœur aux cheveux courts s’entretenait avec un homme volubile qui tortillait sa barbe bleutée en parlant, et que Dyvim Mar avait identifié comme un aristocrate de Uyt – un ami de la famille, lui avait expliqué son hôtesse, qui la poursuivait de ses assiduités avec la bénédiction du roi Tilus Kreek.

Le Prince-Dragon but à sa coupe. Le vin était sombre et capiteux. Pour la première fois depuis une éternité, Dyvim Mar se sentait d’humeur légère. Bientôt, il retournerait vers Soom. Bientôt, il retrouverait cette pesanteur poisseuse et les vapeurs du fleuve. Personne, ici, ne semblait réaliser à quel point le voyage était périlleux, son issue incertaine. Mais le Melnibonéen n’en avait cure. Tout, avait-il compris, était préférable à l’aiguillon de culpabilité qui le tenaillait jusque dans son sommeil.

Le jour du départ n’avait pas été encore fixé. Des accords, disait-on, se tramaient avec les dignitaires du Haut Conseil, qui avait promis une aide substantielle, et peut-être des hommes. Les princesses n’étaient pas tant sceptiques qu’impatientes.

Dyvim Mar s’éclipsa sans un mot. Il lui restait quelques effets personnels à aller chercher, restés dans sa suite de La Maison Pourpre. Les filles du roi le regardèrent partir avec une feinte indifférence. Elles avaient, bien qu’elles se défendissent, remis leur destin entre les mains de cet homme, et elles l’observaient depuis lors avec une déférence inquiète. La réputation des Melnibonéens, êtres cruels et imprévisibles, n’était plus à établir. Et, bien que personne ne les valût en tant que combattants – leur père le leur avait assez martelé – il leur tardait de voir cet homme en action dans la jungle.

Une nuit sans nuages s’était déployée sur la ville en fête. Des lampions violets, bleus, jaunes, écarlates, avaient été libérés vers le ciel pailleté d’étoiles.

La main posée sur la garde de son épée, un manteau léger posé sur son armure en écailles de fer, Dyvim Mar traversa la ville en hâte. Frappés par son maintien et l’élégance souple de sa démarche, des citadins s’inclinaient sur son passage.

Au détour d’une ruelle, devant les sacs de jute débordant d’épices, une silhouette sortit de l’ombre.

— Deux mots, monseigneur.

Le Prince-Dragon étrécit les yeux. L’homme au jabot plissé venait de s’adresser à lui en haut melnibonéen : un natif de son île. Luisant sous les torches de la boutique attenante, son crâne chauve évoquait une sphère lunaire. Une moue sardonique retroussait ses lèvres.

— Nous ne nous connaissons pas, commença-t-il en effectuant une révérence. Mon nom est Elruf Crann, ancien membre de la garde d’honneur du prince Yyrkoon. Je sollicite de votre bienveillance un entretien immédiat.

D’autres personnages attendaient dans l’ombre. Des Melnibonéens, eux aussi, quatre soldats, qui se tenaient prudemment en retrait. Dyvim Mar retint un soupir.

— De quoi s’agit-il ?

Son interlocuteur désigna l’enseigne d’une taverne, plus haut dans la ruelle. Le Prince-Dragon haussa les épaules en signe d’assentiment.

D’un claquement de doigts, Elruf Crann invita sa troupe à le suivre. Dyvim Mar entra le premier. Il régnait à l’intérieur de l’établissement une ambiance curieusement feutrée, contrastant avec l’agitation du dehors. À la plupart des tables, des marchands vêtus d’étoffes chamarrées discutaient à voix basse. D’autorité, Crann passa devant le Prince-Dragon et gagna un escalier branlant qui menait à une salle feutrée, garnie de rideaux. Sur son passage, nota Dyvim Mar, le tavernier avait hoché la tête.

Ils tirèrent les rideaux. Les deux négociants en soie qui se tenaient autour de la table ronde se levèrent avec empressement et quittèrent les lieux. Elruf Crann disposa une chaise à l’intention de son hôte.

— Ma requête est simple, déclara-t-il une fois que tout le monde fut installé. Le prince Elric se trouve ici, à Nassea-Tiki.

Dyvim Mar haussa un sourcil. S’il éprouvait d’autres émotions qu’une vague surprise, il n’en laissait rien paraître.

— D’où tenez-vous pareille information ?

— Mes sources sont fiables. Et, pour ne rien vous cacher, je l’ai aperçu moi-même.

Leurs ombres se détachaient sur les rideaux plissés. Deux pichets de vin noir avaient été posés sur la table. Elruf Crann entreprit de remplir leurs coupes.

— À l’instar, j’imagine, de l’essentiel de nos concitoyens, je pourrais me réjouir en toute simplicité de la disparition du prince renégat – celui par qui notre chute est arrivée. Mais il se trouve que j’ai aussi des raisons très personnelles de lui en vouloir. Ma famille a disparu dans l’incendie d’Imrryr. Toute ma famille.

Dyvim Mar ne répondit pas. Il avait goûté le vin, jaugeant les soldats d’un œil sévère. Les seuls Melnibonéens qu’il avait fréquentés de près au cours de l’année écoulée étaient ceux de sa propre garde, et son exil forcé l’avait incliné, envers les autres, à une prudente réserve. À présent que le Trône de rubis était vacant, toutes les félonies devenaient permises, comme si les mœurs réelles des insulaires, sous le vernis craquelé des traditions, ou derrière des brumes d’apathie trop longtemps entretenues par les drogues, se fussent brutalement révélées au grand jour.

— Qu’attendez-vous de moi ? demanda Dyvim Mar.

— Un bras. Une lame.

Un sourire amer passa sur les lèvres du prince-dragon. Doucement, il reposa sa coupe.

— Même en admettant que vos allégations soient fondées, messire Crann, (il se pencha, chuchotant soudain :) seriez-vous assez insensés pour vouloir attenter à la vie de l’empereur ?

— Ex-empereur, rectifia l’autre sans ciller. Et nous avons des raisons de croire qu’il n’est plus l’homme qu’il a été.

— Dans ce cas, quelle utilité auriez-vous de mon aide ?

— On n’est jamais trop circonspect, affirma Crann, posant sur la table une bourse ventrue et déjà déliée. Nous sommes conscients des risques associés à une telle entreprise mais j’aime à croire que nous y sommes préparés. Et notre détermination est sans faille. Le prince albinos a réduit notre nation en cendres, monseigneur. Ne serait-il pas juste qu’il paie, à présent ? Ne serait-il pas juste qu’au nom de tous ceux qui ont péri par sa faute ou qui ont été, comme nous, contraints à l’exil, nous mettions un terme à sa triste existence ?

Dyvim Mar reprit sa coupe et posa ses lèvres sur le rebord. Son regard se perdait en d’énigmatiques songeries. Attendant sa réponse, les autres s’observaient à la dérobée.

Le Prince-Dragon ramena une mèche de ses cheveux noirs sur son oreille. La nature des liens qui l’unissaient à l’empereur était éminemment complexe ; il nourrissait à son endroit des sentiments contradictoires, haine et reconnaissance mêlées. S’en ouvrir à ces hommes, ce soir, dans cette taverne, lui était toutefois impossible. Il chercha une parade.

— Vous avez déjà vu, je suppose, le prince Elric au combat. Je ne connais pas votre valeur, messieurs, mais je gage qu’il pourrait disposer de trente hommes de votre acabit.

Il y eut un silence. Elruf Crann préparait une réponse.

— On raconte, le précéda l’un de ses acolytes, un jeune soldat aux boucles blondes, que l’empereur n’a plus recours à sa lame maudite.

— On raconte beaucoup de choses, concéda Dyvim Mar. Mais êtes-vous prêts à engager votre existence sur une simple rumeur ? L’homme que vous cherchez est le plus grand sorcier que cette terre ait jamais porté. Il fait commerce avec les Seigneurs du Chaos. Il peut en appeler aux Élémentaires de l’eau, du feu, de l’air…

Elruf Crann balaya l’énumération de sa main lourdement baguée.

— Nous savons tout cela, monseigneur. Et c’est pourquoi nous sollicitons votre secours.

Dyvim Mar vida sa coupe et se releva.

— Quelle que soit l’étendue de mes propres pouvoirs, déclara-t-il, je ne suis qu’un nain comparé à cet homme. Le seul conseil que je puisse vous donner, c’est d’abandonner vos rêves de vengeance. Imrryr n’est plus, hélas, et nous habitons un monde nouveau. Plus tôt vous l’accepterez, mieux vous vous en porterez.

Lâchant une poignée de piécettes sur la table, il prit congé de ses hôtes avec un salut las. Elruf Crann et ses hommes considérèrent un temps leurs coupes, puis les vidèrent d’un trait.

*

— Vos Altesses ?

Les deux princesses s’arrêtèrent, intriguées. Devant une porte de bois massive décorée d’ornements cuivrés, un grand homme à la barbe pointue vêtu d’une ample toge émeraude s’était fendu d’un salut compassé.

— Vos Altesses me feraient-elles l’honneur de visiter mon humble boutique ?

Les gardes de la ville, méfiants, serraient avec fermeté leurs hallebardes damasquinées. La jeune femme aux boucles noires leur intima l’ordre de s’écarter : l’homme venait de produire sous leurs yeux une robe d’une étoffe superbement délicate, cousue de fins liserés de topaze. Sous les feux d’une lampe murale, ses teintures violacées et bleu noir miroitaient telles des vagues.

— Combien pour celle-ci ?

Le marchand sourit.

— Nous ne sommes pas intéressées, intervint l’autre princesse en attrapant sa sœur par le bras. (Puis, se penchant à son oreille :) N’estimes-tu pas que des questions plus urgentes demandent à être réglées ?

La cadette haussa les épaules. Le départ pour Soom aurait lieu dans trois jours, elles le savaient maintenant : le temps d’apprêter l’Autre Chanteur, le navire que la cité venait de mettre à leur disposition ; quelques problèmes légaux restaient effectivement à régler, mais rien qui réclamât leur attention immédiate. Le marchand se frotta les mains.

— Pour être honnête avec Vos Altesses, poursuivit-il, il se trouve que l’un de mes illustres clients désire s’entretenir avec elles. Et ceci, ajouta-t-il en déposant la tunique entre les mains de la cadette, est un présent de bienvenue.

Les deux sœurs se regardèrent.

— Illustre client ? répéta l’aînée en toisant le marchand avec méfiance. Pourquoi ne descend-t-il pas ?

— C’est un personnage discret, Vos Altesses, si je puis me permettre de parler en son nom. Il vous attend sur la terrasse.

D’une main ouverte, il leur présentait l’escalier principal. Soulevant ses robes, la cadette s’engagea sans hésiter. Sa sœur secoua la tête puis lui emboîta le pas, faisant signe à ses gardes de l’accompagner. Le marchand fermait la marche.

— Vos Altesses prisent la prudence, remarqua-t-il. Je ne puis que les en féliciter. Mais Nassea-Tiki, sous ses turbulents dehors, demeure une cité fort tranquille.

Elles arrivèrent sur la terrasse, qui dominait les toits de la ville. Une brise pleine de fraîcheur faisait frissonner les auvents de toile tendus au-dessus des sofas. Assis devant un plateau cuivré, un homme se leva et marcha à leur rencontre. Il portait un chapeau large décoré de rubans qu’il ôta pour les saluer, dévoilant un crâne lisse. Sa silhouette élancée et ses manières suaves trahissaient ses origines.

— Je sais gré à Vos Altesses d’avoir accepté mon invitation.

— Il semble, persifla l’aînée, qu’on ne nous ait guère laissé le choix. Qui êtes-vous, et quelle est la nature de votre requête ?

L’homme reposa calmement son chapeau sur sa tête. Les deux sœurs avaient reconnu en lui le Melnibonéen contre lequel Dyvim Mar les avait mises en garde.

— Il s’agit d’un homme, répondit Elruf Crann. Un prince déchu, parcourant le monde en quête d’une impossible rédemption. Il cherche ce que cherchait votre père.

— Elric des Dragons, lâcha l’aînée aux cheveux auburn.

Un tressaillement agita le visage du Melnibonéen.

— Si fait, Votre Grâce.

Avec humeur, la jeune femme se tourna vers les lumières de la ville.

— Dyvim Mar nous a raconté que vous l’aviez abordé.

— Oh.

— Cela semble vous surprendre.

Le Melnibonéen secoua la tête d’un air narquois.

— Vous a-t-il expliqué pourquoi il avait refusé mon offre ?

— Parce qu’il n’est pas fou ? hasarda l’aînée, rajustant ses cheveux sous un serre-tête d’argent. Parce que sa haine de l’empereur est loin d’égaler sa soif de vivre encore ?

Elruf Crann émit un ricanement.

— Vous surestimez la puissance de ce monstre.

— Et vous sous-estimez le besoin que nous avons de lui. De son épée.

Le Melnibonéen fit quelques pas sur la terrasse puis se retourna d’un bloc. Il paraissait plus ennuyé que furieux.

— J’ignorais, madame, que vous désiriez faire appel à lui. C’est là, à mon humble avis, un risque bien inconsidéré. Mes hommes et moi pourrions mettre nos lames à votre service à titre entièrement gracieux.

— Sauf le respect que nous devons à votre rang et à celui de vos acolytes, maître Crann, je doute que vos talents de bretteur puissent se mesurer à ceux du seigneur Elric. Sans parler de ses aptitudes à la sorcellerie.

Le Melnibonéen ôta de nouveau son chapeau et se fendit d’une déplaisante courbette.

— Les temps ont changé, mesdames. Vous vous en rendrez bientôt compte. Mes hommes et moi résidons à l’auberge du Sang-Nacré, au cas où vous devriez reconsidérer votre position. Je vous souhaite, en l’attente, de profiter au mieux de votre séjour à Nassea-Tiki.

Ramenant sa cape contre lui, il descendit par l’escalier du fond, non sans jeter un coup d’œil au marchand resté dans l’ombre. L’homme attendit qu’il eût disparu pour se rapprocher des princesses.

*

Plus bas dans la ruelle, Elruf Crann descendait d’un pas pressé. Ses bottes ferrées claquaient sur le pavé. Au loin, un orage éclatait.

Au coin d’une placette, un charmeur de serpents l’apostropha à voix basse. L’homme s’arrêta, et considéra un instant le reptile lascif. Puis, ôtant sa main de la garde de son épée, il se dirigea vers une vieille taverne aux murs penchés.

Il poussa la porte et s’enfonça dans une atmosphère enfumée. La clientèle, bruyante et bigarrée, était composée principalement de locaux. Assis dans un coin de la salle, un homme seul, vêtu d’une veste de brocart, le reconnut et leva une main vers lui avant de se détourner, comme s’il regrettait son geste. Le Melnibonéen s’assit en face de lui.

— Alors ? demanda doucement son interlocuteur en regardant ailleurs.

— Elles ont refusé.

L’autre opina avec fatalisme.

— Tout se passe comme si j’étais votre dernier recours.

Elruf Crann pinça les lèvres.

— Détrompez-vous. Nous avons un plan, et il n’y a aucune raison pour que nous ne puissions le mettre à exécution. Mais dût-il échouer, ou sa mise en place être repoussée, et ce serait en effet à vous de jouer. Je préfère prendre les devants.

Il posa sur la table la bourse qu’il avait déjà montrée à Dyvim Mar. L’autre la rafla avec promptitude.

— Souvenez-vous, murmura le Melnibonéen en se penchant vers lui. La force d’Elric réside dans son épée. Sans elle, il n’est rien ou presque. Mais nous le voulons vivant.

Son interlocuteur paraissait à peine l’entendre. Sur ses genoux, il avait ouvert l’épaisse bourse de cuir et retournait une pièce entre ses doigts. Pour finir, il la rangea avec les autres et tira sur les cordons.

— Soyez tranquille. J’attendrai le moment opportun.

Le Melnibonéen posa les mains sur la table.

— Les princesses de votre royaume vont l’engager, cela ne fait aucun doute. S’il ne se montre pas au jour dit, cela signifiera simplement que nous avons disposé de lui. Ces pièces de bronze vous resteront alors acquises : elles ne possèdent, comme je vous l’ai expliqué, qu’une valeur médiocre. Vous recevrez de l’or si vous nous livrez le prisonnier en vie.

Les yeux de son interlocuteur s’illuminèrent d’un bref éclat. Il tendit une main à Elruf Crann, qui la considéra avec amusement.

— Je réside à l’auberge du Sang-Nacré. Faites-moi connaître la suite des événements, si suite il y a.

Il se leva, et salua d’un bref signe de tête. Resté seul, l’homme considéra longuement le pot de bière posé devant lui.

— Terminé, messire ?

Un jeune serveur patientait. L’interpellé vida son pot et, après avoir brièvement fouillé sa veste, plaqua une pièce de bronze sur la table.

— C’est peut-être la dernière fois que tu me vois, l’ami, annonça-t-il en enfilant son manteau de brocart. Mon navire appareille dans trois jours. Souhaite-moi bonne chance.

— Bonne chance, ânonna servilement le serveur en attrapant la pièce et le pot de terre cuite. Puis-je vous demander où vous comptez vous rendre ?

— Soom.

Le pot glissa entre les doigts du jeune homme et se brisa à terre. Tous les regards se tournèrent vers eux. Rouge de confusion, le serveur se baissa. Les conversations, autour d’eux, avaient repris sur un ton plus intime.

— Eh bien, s’enquit l’homme en agrafant son manteau, quelle mouche t’a piqué ? Aurais-tu vu un fantôme ?

Le jeune serveur ne lui répondit pas. Il ramassa les fragments de terre cuite et s’éloigna sans mot dire. Avec une moue songeuse, le duc gagna la sortie et se fondit dans l’agitation nocturne.


Chapitre six

Pour la première fois depuis des mois, le prince pâle, rassuré par le fait que sa réputation, à Nassea-Tiki, n’était guère plus qu’une légende lointaine, parvint à se détendre. Le rayonnement du Glorieux Empire de Melniboné et l’histoire de sa chute inversement tragique ne signifiaient pas grand-chose aux yeux des natifs. Bientôt, si la chance jouait avec lui, le noibuluscus serait en sa possession.

Il avait trouvé le livre et la carte dans un marché, perdus sous des piles de grimoires fatigués, des livres dépouillés de tout ornement, dérobés, suspectait-il, par quelque nomade illettré, et revendus derechef. Elric avait déjà entendu parler de cette mystérieuse et unique anémone noire, qui poussait dans le lunarium d’un temple au cœur d’une cité perdue : Soom, une métropole oubliée et dévorée par la jungle, quelque part en amont de Nassea-Tiki. Ce végétal à nul autre pareil possédait d’étonnantes vertus régénératrices, supérieures à celles de toutes les drogues que l’albinos avait connues. Mais s’il était tant résolu à la chercher, c’était surtout, en réalité, parce qu’elle était censée le prémunir contre la maladie chronique qui l’accablait, liée à sa forme rare d’albinisme.

Cependant, et un chapitre entier de son livre insistait sur ce point, le noibuluscus ne fleurissait qu’une fois par siècle, à la lumière de la pleine lune.

Une multitude de légendes inquiétantes circulait sur le compte de l’anémone noire. Toutes s’accordaient sur un point : le temps de l’éclosion était proche.

Leur navire avait perdu du temps, lors de sa traversée, et la marge de manœuvre de l’albinos s’était rétrécie. Il devait remonter le fleuve sans tarder pour retrouver l’énigmatique cité de Soom. De l’antique capitale, disait-on, ne restaient désormais que des ruines désertées. Mais des tribus de sauvages, prétendait l’auteur de son livre, rôdaient aux alentours.

Reposés, vêtus de tuniques de soie achetées dans une riche échoppe d’Aflitain, Elric et Tristelune terminaient paisiblement leur déjeuner lorsque l’aubergiste vint s’enquérir de leur confort.

C’était un personnage corpulent et amical, réputé pour sa connaissance approfondie de la ville. Après plusieurs minutes d’une conversation anodine, ils lui demandèrent s’il savait quelque chose à propos d’un herboriste nommé Nashatak Skwett, un homme compétent mais secret qui habitait, disait-on, un quartier du vieux port.

Un sourire ambigu éclaira la face du maître des lieux.

— Alors comme ça, ce bon vieux Nashatak s’est trouvé un nouveau client, hein ?

Elric haussa un sourcil.

— Pour tout vous dire, reprit l’homme avec sa faconde caractéristique, notre herboriste ne jouit pas d’une excellente réputation au sein de notre ville. Certains ne voient en lui qu’un vulgaire charlatan, même si je dois admettre que je connais quelques hommes qui le respectent. Et vous, sans l’ombre d’un doute, faites partie du nombre. Nashatak a écrit un ouvrage de référence, autrefois. Il existe un dicton, chez nous, qui dit que personne n’est sage avant d’avoir durement et longuement travaillé. Pour sûr, notre personnage est un excentrique. Il va et il vient mais votre meilleure chance de le trouver, c’est dans sa boutique, au fond du Moldigore.

Tristelune secoua la tête.

— Moldigore, répéta l’aubergiste : c’est ce quartier qu’on appelle aussi vieille forteresse. De la forteresse en question, il ne reste plus trace aujourd’hui, mais c’est là que le capitaine-voleur qui fonda Nassea-Tiki érigea un haut donjon de pierre et que naquit le village fortifié censé résister aux attaques des seigneurs de Soom. Il y a longtemps, quand la cité se trouvait encore au faîte de sa puissance, les seigneurs descendirent le fleuve avec leurs armées. Ils rasèrent le donjon mais, ne cherchant nulle querelle au peuple lui-même, laissèrent les murs en place et épargnèrent les bâtiments principaux. Enfin, je bavarde.

Elric déposa une généreuse pièce d’argent sur la table. La moue désapprobatrice de Tristelune le laissait de marbre.

— Soom est en ruines, aujourd’hui, d’après ce que nous avons pu comprendre. Qu’est-il arrivé à son peuple ?

L’aubergiste se gratta l’occiput.

— C’est là une question épineuse, messieurs. Quelques-uns des anciens seigneurs se sont établis ici et ont participé à l’essor de la ville. Certains membres du Haut Conseil prétendent descendre d’eux en droite lignée – c’était un peuple érudit et courageux, si l’on en croit la chronique. D’autres, restés dans la jungle, ont vu leur sang corrompu, et leur arrogante fierté a causé leur perte. Ceux-là se sont adonnés à des arts pervers, à d’abominables pratiques. Tout ce que nous savons, c’est qu’il est préférable d’éviter Soom de nos jours. Des rumeurs de malédiction circulent, bien sûr – un mal surnaturel rôderait parmi les ruines. Mais on évoque aussi des tribus de cannibales nomades, des descendants corrompus d’anciens esclaves. Il paraît que le roi de Uyt est le dernier à s’être rendu là-bas, à la recherche d’un fabuleux trésor. Ni lui ni aucun de ses soldats ne sont revenus.

Craignant que leur hôte ne se lance dans une série d’anecdotes interminables, Tristelune l’interrompit aussi poliment que possible pour lui demander le chemin qui menait à l’herboriste. L’aubergiste s’absenta un instant puis revint avec une carte, trouvée sous son comptoir. Il la déroula devant les deux hommes.

— Voilà, c’est ici – tout près de la rue du Cheval.

Sortant un parchemin vierge de sa chemise, Elric effectua une rapide copie de la carte avant de la rendre à son propriétaire. Puis il remercia chaleureusement ce dernier, et fit signe à son ami qu’il était temps de partir. L’homme leur serra la main avec enthousiasme.

Quelques secondes plus tard, le prince en exil et son compagnon sortaient de la taverne et se frayaient un chemin parmi la foule en fête. L’albinos paraissait avoir recouvré des forces. Tristelune trottinait à ses côtés.

— Curieuse histoire que celle de cette expédition.

— Tout le monde ne parle que de cela en ville, répondit Elric pensivement. Je me demande ce que ce roi cherchait.

Tristelune parut réfléchir.

— Puissance, fortune ou gloire… Faites votre choix. Pensez-vous que la légende du noibuluscus soit connue, à Nassea-Tiki ?

— Nous n’allons pas tarder à le vérifier.

Ils longeaient des murs de pierre multicolores et des façades de bois peint, étincelant sous un ciel bleu or. Les fortifications du port couvraient leur route d’ombre. Ils suivirent la grande muraille jusqu’aux ruelles de Moldigore, et débouchèrent sur la rue du Cheval.

L’enseigne de l’herboriste, au fond de l’étroite rue pavée, se distinguait parfaitement : elle avait été peinte sur le mur blanc d’une vieille masure dont les poutres de bois noircies paraissaient aussi solides que du fer. À présent qu’ils avaient trouvé ce qu’ils cherchaient, les deux hommes approchaient avec une sorte de prudence hésitante. Depuis trop longtemps, les recherches d’Elric en matière d’herbes et de potions s’étaient soldées par de cuisants échecs. Tristelune savait que son ami avait fondé ses espoirs, cette fois, sur un livre unique – celui-là même mentionné par l’aubergiste, le fameux Herbes & remèdes pour les maladies rares de Nashatak Skwett. À présent qu’il touchait au but, le pessimisme instinctif de son ami reprenait le dessus.

Tristelune s’engagea à sa suite. L’albinos sentait son épée vibrionner doucement, et ses pensées devenaient confuses. Quelle importance, au fond, si quelques malheureux étaient morts pour lui fournir leur énergie vitale ? Après tout, la plupart de ceux qu’il avait passés par le fil de l’épée méritaient amplement leur sort.

Puis le prince déchu se rappela sa cousine, Cymoril, qui avait perdu la vie transpercée par sa lame.

Il hâta soudain le pas et, tirant l’épée de son second fourreau, frappa la porte de sa poignée. On leur ouvrit presque immédiatement. Un jeune enfant à la peau pâle et aux cheveux brillants – fille ou garçon, impossible de trancher – leur demanda qui ils étaient et ce qu’ils désiraient. Ils lui dirent leurs noms, et Tristelune expliqua qu’ils étaient venus trouver maître Nashatak. L’enfant disparut puis revint bientôt pour les mener sans un mot à travers un dédale de corridors mal éclairés, jusqu’à une volée de marches grinçantes. Des parfums musqués, inconnus, chatouillaient leurs narines : des senteurs chimiques, animales parfois, et une puanteur douce-amère, rappelant l’odeur de la chair corrompue. Pénétrant dans l’échoppe au bout d’un long et sombre passage, ils furent étonnés par l’impression d’ordre et de propreté presque excessive qui se dégageait de cette pièce-ci, et par l’apparence juvénile de l’homme qui se leva pour les accueillir. Posant le parchemin qu’il était en train de dérouler sur une table à trois pieds, l’herboriste ouvrit les bras avec emphase.

— Monseigneur, enfin ! J’ai reçu votre lettre, savez-vous ? Laissez-moi vous dire combien je suis honoré de recevoir un hôte aussi prestigieux et avisé ! Et, bien entendu, ce compliment s’adresse aussi à vous, maître Tristelune.

— Ah, grogna Elric, embarrassé, les connaissances que vous me prêtez étaient science commune en ma terre natale. M’en attribuer le plein crédit serait de ma part un mensonge.

— Comme il vous plaira, cher prince.

Les cheveux raides de Nashatak Skwett étaient tirés en arrière, maintenus par une résille cuivrée. Ses manières affables démentaient en partie sa face sombre et lugubre. Une longue toge mauve, défraîchie et pelucheuse, lui tombait jusqu’aux chevilles. Il inclina la tête et détailla Elric avec attention.

— Nous avons, je crois, une connaissance en commun. Le docteur Cerlat Vog…

— … qui tenait à ce que je vous remette quelque chose, compléta Elric.

Il attrapa sa sacoche et en tira un petit paquet scellé. On entendait son souffle court. Tristelune et l’herboriste échangèrent un bref regard.

— Ce cher Cerlat Vog ! s’écria Nashatak avec un enthousiasme un brin forcé. J’espère qu’il va mieux. (Il prit le paquet que lui tendait Elric et en brisa le sceau.) Comment vont ses dents ?

— La situation n’était guère brillante quand nous avons quitté Noothar, répondit Tristelune. Mais ses pieds étaient presque guéris, eux. Et il a demandé des nouvelles de votre femme.

Malgré l’ennui que lui inspirait la conversation, Elric demeurait un Melnibonéen de la plus noble extraction, accoutumé aux politesses sophistiquées. Il parvint à masquer son impatience.

— Elle se porte bien, répondit l’herboriste en parcourant la lettre qui lui était adressée. Je vous remercie, maître Tristelune. Actuellement, elle rend visite à sa mère, qui habite de l’autre côté du fleuve ; et elle m’a laissé de la compagnie.

Dans un coin de la pièce, deux grands yeux noisette continuaient de les dévisager avec curiosité. L’enfant restait silencieux.

Nashatak Skwett replia la lettre avec soin et la rangea sur le comptoir derrière lequel il était passé. Des particules de poussière dorée flottaient dans le halo d’une lampe suspendue. L’herboriste se tourna vers ses étagères.

— Ainsi, déclara-t-il, vous avez entendu parler de cette fameuse fleur noire, et vous la connaissez sous son vrai nom. Le noibuluscus… J’imagine que votre arrivée en cette saison ne doit rien au hasard.

— Aye, répondit l’albinos. Votre livre est resté à mon chevet plusieurs semaines durant. J’en ai appris maints passages par cœur.

L’homme pivota vers eux, posant un bocal de poudre sur le comptoir.

— C’est me faire un honneur immérité, cher prince. Mais revenons à cette fameuse fleur. Je me suis laissé dire qu’une expédition s’était déjà enfoncée dans la jungle. Vous avez, je suppose, entendu récemment parler de Tilus Kreek, le roi de Uyt ?

Tristelune haussa les épaules.

— On nous a dit qu’il avait perdu la vie en cherchant un trésor dans les ruines de Soom.

— Il n’est jamais revenu, rectifia l’herboriste avant qu’Elric n’ait le temps de le faire lui-même. Et d’après ce que m’a confié un ami, il cherchait le noibuluscus lui aussi.

Elric, qui avait entendu l’enfant émettre un petit gloussement, se tourna vers lui.

— Les mangeurs de chair ont capturé le roi et ils l’ont dévoré, déclara le marmot. Et la plupart de ses soldats ont été tués ou faits prisonniers.

Tristelune jura entre ses dents.

— Où as-tu entendu ça ?

— Les rues. Tout le monde en parle.

Elric posa une main sur le bras de son comparse.

— Peu importent ces histoires. Tu sais déjà, mon ami, que rien ne pourra me faire renoncer. Je dois aller à Soom et trouver l’anémone noire. Auriez-vous la moindre idée, cher Nashatak, de l’endroit où je pourrais dénicher un guide et un bateau pour nous conduire sur le fleuve ?

— Cela risque d’être difficile. Soom jouit d’une réputation exécrable parmi les marins du cru. Les ruines, à en croire les légendes, sont infestées de terreurs indicibles.

— Nous avons eu notre lot d’horreurs et de créatures en tous genres, maître Nashatak, répondit Tristelune sans méchanceté : surnaturelles ou pas.

— Oh, je vous crois ! répondit l’herboriste. De toute évidence, vous êtes des combattants de grande valeur et de grande force morale. Cette lettre l’atteste, d’ailleurs, qui évoque plusieurs de vos faits d’arme en termes pour le moins lyriques. J’ai cru comprendre que vous aviez rendu un immense service à Cerlat Vog.

Elric perdait patience.

— S’il le dit. Mais il me faut ce navire, comprenez-vous ? Et un guide au moins. Il me reste hélas bien peu de temps.

— En admettant, ajouta Tristelune, que l’anémone noire éclose bel et bien une fois par siècle, en cette saison précisément, et en présence d’une lune pleine, vous comprendrez notre empressement.

L’herboriste acquiesça.

— Je le comprends, naturellement. Pour autant, ce serait folie que de vous lancer tête baissée dans cette aventure. J’ai, vous l’imaginez, un intérêt personnel à ce que cette fleur soit retrouvée – je serais prêt à me défaire d’une somme colossale pour une poignée de ses graines. Malheureusement, je ne suis pas en mesure de lever une armée, aussi réduite soit-elle. Sans quoi je l’aurais déjà fait.

— Évidemment, murmura l’enfant comme pour lui-même, ce serait différent si vous pouviez parler aux filles du roi de Uyt. J’ai entendu dire…

— Entendu dire ? Et où donc ?

Son père fronçait les sourcils. Elric lui fit signe de laisser l’enfant poursuivre.

— Les sœurs sont en ville, reprit ce dernier. Elles vont partir bientôt, elles préparent une expédition. Et elles ont rencontré quelqu’un de votre race, prince Elric.

— Un… Melnibonéen ? demanda Tristelune.

— Aye. Celui-ci pense que le roi Kreek est encore vivant. Il a proposé son aide aux deux sœurs. Mais je ne sais pas si on peut en parler.

Les informations livrées par l’enfant excitaient tant la curiosité des trois hommes qu’ils renoncèrent à lui demander comment il les avait obtenues.

— Où aurions-nous une chance de trouver ces deux sœurs ? demanda Tristelune le plus calmement du monde.

— Si ce qui se dit est vrai, répondit l’enfant, elles logent dans la maison du Haut Conseil en tant qu’invitées d’honneur.

— La maison du Haut Conseil ?

L’herboriste interrompit leur conversation. Un air de gravité nouvelle assombrissait son visage.

— Peut-être devez-vous saisir votre chance, prince Elric. Je le répète : vous rendre à Soom seuls serait pure démence. Avec des alliés de cette envergure, en revanche… Je vais vous écrire une lettre de recommandation. Et mon fils vous conduira à la maison du Haut Conseil. Vous aurez besoin d’être présentés à cette brillante société, et il se trouve que certains de ses membres sont des clients fidèles. Mais avant cela…

Il sortit de derrière son comptoir et s’arrêta devant l’une de ses tables encombrées d’ustensiles, dont la plupart restaient mystérieux aux yeux de l’albinos. Il ouvrit une boîte de cèdre incrustée d’ivoire et en sortit un collier de perles d’ambre, qui brillait faiblement sous le feu des lampes. Il le tendit au Melnibonéen. Intrigué, ce dernier le fit tourner entre ses longs doigts osseux. L’ambre était tiède, presque moelleux. Il semblait puiser d’une vie propre.

— Vous n’en aurez peut-être pas besoin maintenant, expliqua l’herboriste, mais il vous servira sûrement un jour. Acceptez-le en gage de ma gratitude : je sais, bien que vous vous défendiez, que vous avez rendu un grand service à mon vieil ami. Mettez-le. Passez-le à votre cou.

Soucieux d’épargner la susceptibilité de son hôte, Elric fit ce qui lui était demandé.

— Gardez-le jusqu’à ce que vous trouviez une raison de vous en servir, ajouta Nashatak.

Elric soupira. L’homme insistait :

— Vous n’êtes pas de ceux qui accordent un grand prix à leur propre existence. Mais cet objet pourra vous aider. Vous avez, je crois, une destinée à accomplir. Personnellement, je n’ai aucune utilité de ce bijou. Souhaitons que la fortune finisse par vous sourire, messire, car j’ai le sentiment que vous portez sur vos épaules un poids que personne ne saurait vous envier.

L’albinos grimaça.

— Les miens ignorent ce qu’est le mal. Le remords, la culpabilité – ils ont oublié ce que signifiaient ces mots, si tant est qu’ils l’aient su un jour. J’ai eu, quant à moi, le malheur de redécouvrir leur sens. Ma faiblesse est de croire qu’un destin, quel qu’il soit, résulte des actions accomplies. Je rends néanmoins hommage à votre bonne volonté. Les hommes de votre qualité ne sont pas si nombreux.

Il inspira avec force et s’adossa au mur. Une soudaine fatigue l’avait saisi, et ses nerfs étaient à vif. Avec une lenteur exaspérante, Nashatak Skwett se rendit à son bureau et entreprit de griffonner quelques mots. Pendant ce temps, l’étrange petit garçon continuait de détailler les visiteurs. Un éclat amusé brillait dans ses yeux. Après quoi son père replia la lettre et la scella, avant de la lui remettre.

— Allez en paix, messieurs.

L’enfant partit à toutes jambes, guidant ses hôtes vers la sortie. Dehors, le ciel s’était assombri : la nuit était tombée d’un coup. Levant les yeux, Elric et Tristelune aperçurent une lune aux trois quarts pleine par-dessus les toits. Juché sur un muret, un corbeau salua leur passage d’un puissant croassement. L’espace d’une seconde, de grandes ailes noires se déployèrent dans la clarté lunaire, puis l’oiseau disparut.

Le garçonnet s’élançait sur le pavé. Là-bas grandissait le tumulte de la ville en liesse. Tristelune plissa le front. Il se sentait mal à l’aise, et il ne parvenait pas à en savoir la raison.


Chapitre sept

— Il viendra, fit la vieille Lormyrienne en abaissant le capuchon de son manteau. Elric de Melniboné viendra. Et à moins que ses projets aient été subitement ajournés, son chemin passera nécessairement par cette rue.

Elruf Crann se tourna vers les siens, massés sur le perron de l’auberge. Une impatience inquiète se lisait sur les visages.

— Et tu certifies, insista le Melnibonéen, que son épée est scellée en son fourreau.

— Si fait, monseigneur.

— Bien.

Elruf Crann quitta le porche et s’avança dans la rue. Ses hommes le suivirent. Tous étaient solidement armés et caparaçonnés de métal.

— Tu sais, Deeliana, quel rôle il te reste à présent à jouer.

La vieille acquiesça. Elle avait été contactée à Aflitain juste avant son départ par deux individus aux mines sévères. On l’avait chargée de surveiller Elric, d’en apprendre le plus possible sur son compte – projets, alliés, intentions. Peu désireux d’attirer l’attention, les commanditaires étaient, pour leur part, restés à quai. Intimidée tout d’abord, la Lormyrienne avait fini par prendre son rôle à cœur : l’argent qu’on lui avait donné représentait une somme considérable, elle en avait conscience. À sa façon, elle avait gagné la confiance de l’albinos. Elle savait ce qu’il cherchait, et comment il comptait le trouver. Elle connaissait aussi la nature du serment qu’il s’était fait à lui-même.

Dès son arrivée à Nassea-Tiki, ainsi qu’on l’y avait exhortée, elle s’était mise à la recherche d’Elruf Crann. Il ne lui avait pas fallu très longtemps pour le trouver : elle connaissait le goût des Melnibonéens pour le luxe ostentatoire, et les auberges susceptibles d’accueillir des personnages de leur rang n’étaient pas si nombreuses.

Puis elle avait abordé le petit garçon afin de parfaire les détails du complot. « Ils viendront chez ton père, lui avait-elle révélé. Tu inventeras une histoire, n’importe laquelle. Et tu les mèneras à nous. »

À présent qu’il avait reçu d’elle la certitude que Stormbringer était prisonnière, Elruf Crann sentait que l’heure de la confrontation était proche. Avec un peu de chance, il n’aurait besoin ni de Dyvim Mar ni des princesses, ni même de ce duc si aisé à corrompre pour l’assister dans sa tâche. Il lui faudrait frapper vite et fort, ne pas laisser à l’adversaire le temps de réagir. Car s’il parvenait à tirer malgré tout la lame maudite…

Le Melnibonéen secoua la tête pour chasser cette pensée de son esprit et se tourna vers ses hommes, occupés à vérifier leur équipement.

— Tu dis qu’il ne sera pas seul ?

La vieille femme observa longuement les soldats avant de répondre. Puis elle secoua la tête.

— Un ami l’accompagne. Tristelune d’Elwher. Honnête bretteur, pour ce que j’en sais. Mais il n’est pas de votre race.

— J’ai entendu parler de lui, acquiesça Elruf Crann. Ils chevauchent côte à côte depuis plusieurs mois déjà. Mais j’ignore la nature du lien qui les unit.

Deeliana secoua la tête.

— De cela, monseigneur, je ne puis juger avec certitude. Il se battra au côté de son ami, voilà tout ce dont nous pouvons être sûrs.

— Tant pis pour lui.

Le capitaine des Melnibonéens sangla sa ceinture avec fermeté. Son souffle était devenu plus court, ses gestes plus mesurés. Il appela ses hommes autour de lui et leur exposa sa stratégie. Les prémisses du combat avaient été préparées avec une minutie sévère. Chacun, au moment prévu, devrait jouer le rôle qui lui avait été assigné. Que le Loup Blanc soit accompagné n’était pas une surprise ; cela corroborait des informations plus anciennes. D’une certaine façon, cela facilitait les affaires des Melnibonéens. Tristelune était le point faible d’Elric – un levier fragile, sur lequel on pourrait jouer.

L’exposé terminé, Elruf Crann envoya ses hommes rejoindre leur poste et gratifia la vieille Lormyrienne d’un regard appuyé. Elle aussi savait ce qui lui restait à faire.


Chapitre huit

Les festivités battaient leur plein, et l’enthousiasme de la foule n’avait pas encore été altéré par les mesures des nouveaux dirigeants. Avec une délectation morose, Tristelune essaya de se rappeler combien de fois, au cours de ses voyages, il avait vu un changement de gouvernement accueilli avec une semblable ferveur, et combien de temps il lui avait fallu attendre avant que la déception et la colère ne remplacent la joie.

— En vérité, proclama-t-il non sans lassitude, les gens ne souhaitent pas réellement le changement. Les variations subtiles, les différences superficielles et provisoires leur suffisent. Du moins lorsque la Loi contrôle la Balance. Voyez comme les Jeunes Royaumes, alors même qu’ils se remettaient de leurs pertes terribles, ont célébré la chute de votre Glorieux Empire ! À présent, ils se lamentent et condamnent leurs propres chefs, de la même façon qu’ils maudissaient autrefois la toute-puissance melnibonéenne. Certains commencent même à regretter publiquement la stabilité que le règne des Empereurs-Sorciers avait permis d’instaurer. Je regrette de le dire, Elric, mais je ne donne pas cher de cette nouvelle république.

Ils s’enfonçaient à travers un dédale de ruelles pavées. L’enfant les précédait toujours, gambadant avec légèreté. Leur seule certitude était qu’ils s’éloignaient de la mer. Un instant, ils se retournèrent et, entre deux pâtés de maisons, aperçurent les eaux noires de la baie et la forêt de mats qui y tanguait. Puis ils reprirent leur route sinueuse. Plus loin, au pied d’un temple à colonnades qui dominait le port, ils découvrirent le fleuve sombre et grandiose, bordé d’entrepôts gigantesques. Ses amples méandres sinuaient vers le sud, s’enfonçant au cœur d’une immense jungle nimbée de brume. Elric cligna des yeux. Tout son être vibrait d’une appréhension singulière. Là-bas, il le savait, son destin se jouerait. Là-bas reposait l’énigmatique fleur noire. Il ressentait son appel.

Ils descendirent une large rue bordée de maisons escarpées, où se pressait une foule braillarde. L’odorat délicat de l’albinos était mis à rude épreuve. La nuit exhalait des odeurs d’alcool et de bois brûlé, de corps en sueur, aussi, de rôtisseries et d’huiles musquées. D’autres effluves s’y mêlaient, qu’il peinait à identifier.

Hommes et femmes de tous âges allaient bras dessus bras dessous et titubaient en entonnant des hymnes gaillards. Parfois, à bout de souffle, Elric était contraint de s’arrêter. Tristelune restait à ses côtés, scrutant les alentours avec vigilance. Un pressentiment le tenaillait, celui d’un imminent danger. Mais peut-être était-il épuisé, lui aussi.

— Es-tu certain, finit-il par demander au jeune garçon en le retenant par un bras, que tu nous mènes dans la bonne direction ? Il me semble avoir vu une pancarte indiquant le sud.

L’enfant fit comme s’il n’avait pas compris et se libéra d’une secousse. Ils s’élancèrent à sa suite dans une ruelle exiguë et noyée de pénombre où des couples riants s’étreignaient, puis gravirent une volée de marches pierreuses surmontée d’un écriteau illisible.

— Nous diras-tu enfin où nous allons ? s’impatienta Tristelune, de plus en plus inquiet.

Elric, qui s’était arrêté, dut prendre plusieurs inspirations profondes avant d’être capable de prononcer un mot.

— Cesse de te tourmenter. J’ai discuté avec cet enfant, lorsque nous sommes sortis, et c’est moi qui lui ai demandé de nous conduire ici. Nous cherchons à assurer nos arrières, n’est-ce pas ? Cette boutique est celle d’un riche marchand d’étoffes qui a récemment accueilli les deux princesses dont nous parlait Nashatak.

Tristelune le dévisagea, surpris.

— Ainsi, vous saviez déjà… Vous aviez…

— La rumeur est partout, souffla l’albinos, il suffit de prêter l’oreille. L’enfant, en l’occurrence, ne mentait pas : l’histoire du roi de Uyt a fait le tour de la ville. Ce marchand parlera si nous savons le convaincre. Bien entendu, il essaiera de nous vendre quelque chose et, bien entendu, nous lui ferons croire que nous sommes intéressés.

Le petit homme haussa les épaules.

— Ce projet ne me dit rien qui vaille.

— C’est pourquoi tu me laisseras faire, rétorqua l’albinos, amusé, et tu vaqueras à d’autres occupations. Il paraît qu’on jouit d’une vue splendide au sommet de cette terrasse.

Déjà, le jeune garçon était arrivé au sommet des marches. Péniblement, ils le suivirent et débouchèrent sur une terrasse bordée de tentures, qui ouvrait sur une cour carrée. Tristelune hocha la tête et s’approcha du parapet. Le panorama, en effet, était impressionnant. La maison surplombait le port et une grande partie de la ville. Au loin, l’océan étal miroitait sous des nuages blanchâtres.

— Que les bienfaits de cette nuit tombent sur mes hôtes…

La voix les avait surpris. Un homme sortit de l’obscurité. Chaussé de sandales, il portait une longue toge grenat, et l’expression rieuse de ses yeux conférait à son apparence une bonhomie de façade.

— Prince Elric ! clama-t-il en tortillant sa barbe soigneusement taillée ; c’est un honneur d’accueillir un personnage de votre rang en mon humble demeure. Et vous devez être Tristelune, n’est-ce pas ?

Le natif d’Elwher plissa les yeux. Immobile de l’autre côté de la cour, l’enfant les observait sans mot dire.

— Aragus Dar-Azham, annonça l’homme, posant une main baguée sur son cœur. On m’a dit qu’un récent voyage vous avait éreintés. Laissez-moi vous offrir l’une de mes tisanes revigorantes.

Sans attendre leur réponse, il frappa trois fois dans ses mains puis leur indiqua un divan installé sous un auvent toilé. Après quoi il s’éclipsa. Une gracile servante, dont les poignets tintaient de bracelets argentés, dressa un plateau cuivré sur un trépied puis s’absenta à son tour.

Elric, qui sentait ses forces le trahir, se laissa choir en soupirant. Resté debout à ses côtés, Tristelune avait croisé les bras. Le brouhaha de la ville montait jusqu’à eux. Le fils de l’herboriste, qui patientait non loin, les détaillait toujours.

— Que regardes-tu ainsi ? lui demanda Elric.

— Votre épée, répondit finalement le jeune garçon. On dirait qu’elle est retenue prisonnière.

L’albinos le dévisagea à son tour, puis se détourna. Aragus Dar-Azham remontait, suivi de la servante qui, théière en main, se mit à emplir leurs gobelets d’un liquide brûlant.

— Ce breuvage vous fera le plus grand bien, assura le marchand en dépliant à même le sol un ballot d’écharpes colorées.

Tristelune ne put réprimer un rire nerveux. Chacune de ses pièces coûtait probablement plus cher qu’une semaine de leur auberge.

Mais le marchand l’ignorait. Accroupi, et tourné vers Elric, il levait ses plus belles étoffes sous ses yeux : des écharpes finement brodées, dont la texture soyeuse étincelait sous le feu des torches.

— Un présent de choix, n’est-ce pas ?

Il guettait la réaction du Melnibonéen. À la grande surprise de Tristelune, celui-ci désigna la plus longue des pièces.

— Combien ?

L’autre plissa le front.

— Celle-ci, je ne vous le cache pas, est l’une des pièces les plus coûteuses de la collection. Elle est cousue de fils d’argent.

— Je vois, répondit Elric.

Il sortit sa bourse, en fit tomber une pièce d’or, la montra au marchand dans sa paume. L’attention de Tristelune se raviva soudain. La pièce était une roue d’or melnibonéenne – la monnaie des rois aux temps glorieux de l’Empire. Où l’avait-il dénichée ?

Les yeux du marchand s’illuminèrent. Elric se courba ; sa voix s’était réduite à un souffle :

— Cet argent sera à toi, Aragus Dar-Azham, si tu me dis ce que tu sais sur les filles du roi de Uyt, qui logent à la maison du Haut Conseil.

L’homme se releva et se caressa pensivement la barbe.

— Je crains, mon prince, de ne pouvoir éclairer votre lanterne. Ces dames sont de noble lignage, nul ne songerait à le nier. Mais une réputation singulière les accompagne.

— Réputation singulière… (L’albinos avait répété les mots, comme s’il cherchait à en percer le sens caché.) Pourrais-tu être plus spécifique ?

Le marchand rajusta sa toge et s’avança vers le parapet pour embrasser la cité du regard. Sa voix portait loin.

— Leurs Altesses sont en ville depuis plusieurs jours. Elles sont venues me voir ici même, pas plus tard qu’hier. Mais elles n’étaient pas si fortunées que leur rang pouvait le laisser supposer. Il semblerait que les grands jours du royaume de Uyt appartiennent au passé. On les dit prodigues, arrogantes, téméraires.

Elric écoutait avec attention.

— Étaient-elles… accompagnées ?

Tristelune, qui s’était installé au côté de son ami, inspectait avec attention la lame de l’un de ses sabres.

Aragus sourit dans l’ombre.

— Accompagnées par qui ?

— C’était le sens de ma question, rétorqua Elric, qui sentait l’exaspération le gagner. Tout se passe comme si tu rechignais à t’épancher.

— C’est que… (Une lueur de ruse brillait dans les yeux du marchand.) Ces dames semblaient pressées, et soucieuses de veiller à leur discrétion.

— Mais elles t’intéressaient, poursuivit l’albinos. Comme t’intéressent toutes les femmes riches, je présume. Et nous savons que tu as les moyens de les faire suivre pour cerner au plus près leurs aspirations et leurs goûts.

Le marchand soupira, avant de porter une main à son front.

— Je n’ai que peu de choses à vous révéler. Des gardes les accompagnaient, oui – mandatés par le Haut Conseil. Un homme de votre nation – il s’était retourné, observant la réaction d’Elric – les a rencontrées ici même. J’ignore ce qu’ils se sont dit.

— N’en as-tu pas la moindre idée ?

Aragus Dar-Azham secoua la tête.

— Navré, mon prince.

Prenant appui sur l’accoudoir de bronze, Elric voulut se relever. Voyant qu’il peinait, Tristelune se précipita à son secours. L’albinos l’écarta sans douceur et vacilla un instant, telle une tour ancienne sur le point de s’effondrer. Puis il fit quelques pas vers le marchand et, lèvres pincées, ressortit la pièce qu’il avait rangée dans sa bourse. L’homme ne lui en dirait pas plus et, en un sens, il en savait bien assez. La présence de Melnibonéens à Nassea-Tiki ne pouvait être fortuite. Se trouvaient-ils ici pour lui ? Cette seule pensée l’affligeait. Accablé, il laissa tomber la roue d’or dans la main ouverte du marchand, lequel s’inclina avec force cérémonies.

— Je vais faire emballer votre écharpe, monseigneur.

— Inutile. Nous sommes pressés.

Choqué, le marchand considéra l’albinos. Tristelune, qui s’était relevé, le tira par le bras pour l’emmener à l’écart.

— Que je sois damné, Elric ! À quel jeu jouez-vous donc ?

— Paix, ami. Nous savons désormais ce que nous voulions savoir. Je n’ai que faire d’une écharpe…

— Cet argent – j’ignorais d’ailleurs que vous l’aviez – cet argent aurait pu nous servir à monter une expédition.

— Il existe déjà une expédition.

— Soit, rétorqua le petit homme, furieux : et ses instigatrices font commerce avec Melniboné. Pensez-vous que ceci soit de bon augure ?

Elric ne put s’empêcher de sourire. Le pragmatisme de son ami, en ces temps agités, lui était un étrange réconfort.

Ils prirent congé du marchand et redescendirent, accompagnés du petit garçon. Elric posa un genou à terre et fit sortir une autre pièce de sa bourse – de bronze, cette fois-ci.

— Voici pour tes efforts.

Les yeux du garçonnet s’illuminèrent. Puis il secoua la tête.

— Je dois vous mener à la maison du Haut Conseil, déclara-t-il, l’air le plus sérieux du monde.

L’albinos s’était relevé. Dans le ciel nocturne jauni par les lumières de la ville, les nuages étaient devenus plus rares.

— Peut-être est-il un peu tard, fit-il remarquer. Nous devrions remettre cette visite à demain.

Le petit garçon semblait affolé.

— Mon père a demandé à ce que je vous conduise ce soir.

Elric le considéra avec mansuétude.

— Très bien, dans ce cas.

Ils descendirent les dernières marches de l’escalier et s’engagèrent sur les pas du garçonnet, qui courait de nouveau dans un dédale de venelles crasseuses.

La nuit était plus froide, maintenant, trouée par les feux des torches et des braseros. Les portes de bronze du quartier des teinturiers se fermaient l’une après l’autre dans de longs grincements, et les marchands baissaient le rideau sur leurs échoppes. Des chats errants trottaient dans l’ombre, évitant les dernières charrettes lancées à toute allure. Il planait sur le quartier une douce odeur d’encens, et des volutes âcres s’échappaient encore des chaudrons où clapotaient des eaux colorées.

Parfois, une patrouille surgissait : des gardes armés de hallebardes, qui discutaient entre eux et occupaient tout le passage. Elric se sentait curieusement en joie. La perspective du voyage qu’il s’apprêtait à entreprendre, ainsi que celle de la récompense associée, réchauffait son âme d’un feu nouveau. Attachée à son flanc, l’épée Stormbringer ronronnait doucement comme pour se rappeler à son souvenir, mais il était parvenu à ne plus lui prêter attention.

— Dans ce cas, pourquoi la garder avec vous ? s’était enquis Tristelune la veille, au moment de débarquer.

Elric s’était contenté de secouer la tête.

— Cette lame est d’une essence surnaturelle, mon ami. Je ne puis courir le risque de la laisser tomber entre des mains ennemies. Qui plus est, et ainsi que tu le sais, elle et moi sommes liés. Et nous le resterons tant que je n’aurai pas trouvé un moyen de la détruire.

Peu convaincu, son compagnon avait jeté un œil soupçonneux au fourreau. Se pouvait-il que l’épée maudite comprenne ?

Ils découvraient un nouveau quartier, à présent, ténébreux et presque vide, où ne s’attardaient plus que quelques silhouettes encapuchonnées. D’étroites ruelles descendaient en tortillons vers la baie, et le trio avait hâté le pas. Inquiet, Tristelune laissait reposer ses mains sur les poignées de ses sabres courbes. Brusquement, Elric s’arrêta.

— Où est l’enfant ?

Ils se retournèrent, scrutant l’obscurité avec appréhension. D’un geste nerveux, Tristelune écarta ses boucles rousses de son front. Il allait répondre, lorsqu’une vieille femme en haillons surgie d’un cul-de-sac s’avança vers eux à petits pas. Elric jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. La ruelle était totalement déserte.

Les paupières de l’albinos se plissèrent. Bien que couvert d’un fichu en loques, le visage de cette femme lui était familier. D’un bras, il arrêta Tristelune.

— Peut-être, murmura-t-il, serait-il préférable de rebrousser chemin.

— Qu’avez-vous senti, Elric ?

Sans répondre, l’albinos délaissa Stormbringer et tira l’épée à son côté. La mendiante se rapprochait en claudiquant. Elric inclina la tête en s’adressant à elle.

— Vous m’aviez dit que vous vouliez en finir. J’ignorais que le besoin fût à ce point pressant.

La vieille femme se figea, puis dénoua son fichu avec résignation. Tristelune ne put retenir une exclamation de surprise : c’était Deeliana, la Lormyrienne qui avait voyagé avec eux.

— Navré, mon prince. J’aurais préféré que les choses se passent autrement.

Elric pivota. Deux silhouettes en armes venaient d’apparaître au sommet de la ruelle et commençaient à descendre vers eux. Trois autres soldats émergeaient de l’impasse d’où la vieille femme était sortie.

Tous étaient vêtus de cuirasses lourdes, de pourpoints rembourrés et de jambières solides. Des boucliers étaient passés à leur bras, et ils brandissaient de longs sabres courbes contre lesquels ceux de Tristelune ne paraissaient guère en mesure de rivaliser. De longs heaumes noirs effilés les coiffaient.

— Melniboné… souffla Tristelune en tirant ses deux lames.

Du trio qui marchait sur eux, un homme se détacha. Son casque à lui était surmonté d’un dragon sans ailes.

— Salutations, Votre Majesté. Qui aurait cru que nos chemins se croiseraient de nouveau si loin de notre île bénie ?

— Elruf Crann, murmura Elric, qui avait reconnu l’emblème. Un laquais du prince Yyrkoon – je devrais être accoutumé à de semblables traîtrises. Hélas, mon ami, si c’est de vengeance que vous avez soif…

— Oh, n’ayez crainte, railla l’homme : nous laissons à d’autres les rancœurs et les comptes inutiles. Ce qui s’est passé s’est passé. Ce que nous voulons, c’est vous.

L’homme fixait Stormbringer restée au fourreau. L’albinos pointa son autre épée vers lui.

— Venez me chercher.

— Elric ! implora Tristelune à ses côtés, je sais à quels principes vous avez décidé de vous tenir mais je vous en conjure : tirez Stormbringer pour cette fois. Sans quoi nous sommes perdus.

— Je suis déçu de vous voir placer si peu de foi en mes talents d’escrimeur. La partie n’est pas encore jouée.

— Elle l’est… affirma Elruf Crann. Votre lame maudite est coincée dans son fourreau. Vous pouvez vous battre en vain et mettre en danger votre précieuse existence, ou vous rendre à la raison et déposer les armes.

— Pensez-vous vraiment que la mort m’effraie ?

Surpris par le ton révérencieux de son monarque, Elruf Crann se tourna vers ses hommes, puis adressa un signe à ceux qui se trouvaient en haut de la ruelle. Sous la lune, leurs sabres jetaient des éclats menaçants.

— Ceci est votre dernière chance, Elric de Melniboné. Verserez-vous à nouveau vainement le sang de votre race ?

Brusquement, l’albinos se lança à l’assaut. Un combattant se présenta. Esquivant une première botte, Elric abattit sa lame, tranchant la main qui tenait le sabre. L’homme hurla.

Les autres se précipitèrent. Faisant volte-face, Tristelune se prépara à soutenir l’assaut d’Elruf Crann. Les sabres s’entrechoquèrent. Sous la violence du premier coup, le petit homme tomba en arrière. Elric lui tendit la main et para une attaque dans le même mouvement. Puis son épée siffla encore, et un second Melnibonéen recula, touché à l’abdomen.

Les lames, de nouveau, s’élevèrent. Tristelune esquiva un premier coup et porta une botte. Son assaillant para sans difficulté et attaqua à son tour. Le petit homme vit un sabre lui échapper. Il frappa de taille, mais son adversaire recula prestement, et la violence de sa contre-attaque désarçonna le natif d’Elwher ; sa deuxième lame tinta sur le pavé. En un éclair, le jeune guerrier, dont le heaume laissait échapper un fouillis de boucles blondes, fondit sur lui. Une lame argentée se posa sur sa gorge.

— Appelle ton ami !

Le petit homme secoua la tête. Elric, de son côté, avait fort à faire avec les deux Melnibonéens restants, qui tournaient autour de lui en faisant siffler leurs sabres. Plusieurs fois, l’albinos frappa d’estoc, mais ses adversaires évitèrent ses attaques. L’un d’eux, dont la chevelure noire voletait sous son casque, l’accablait d’invectives.

L’empereur s’arrêta. Le courant d’énergie que lui procurait d’ordinaire Stormbringer en pareilles circonstances lui faisait cruellement défaut. Ses forces l’abandonnaient ; sa virtuosité ne suffisait plus. Ses adversaires l’avaient compris, qui s’employaient à l’épuiser.

— Elric !

L’albinos se déporta. Son ami Tristelune, acculé contre un mur, dardait sur lui un regard désespéré. Le sabre de son adversaire était posé sur sa gorge, et sa poitrine se soulevait avec force.

Les deux Melnibonéens, sabres au clair, acculaient peu à peu Elric. Elruf Crann hocha le menton.

— C’est terminé, mon prince. Lâchez votre arme à terre.

— Elric ! Non !

Tristelune voulut se défaire de son étreinte. Contre le mur, son adversaire le plaqua plus fort.

— Un geste, un seul, et je jure que ces pierres boiront ton sang.

Elruf Crann s’avançait toujours.

— Vous tuer n’est pas dans nos projets, Votre Majesté, et nous sommes disposés à épargner la vie de votre ami. Mais vous devez apporter votre concours. Détachez votre ceinture.

L’albinos hésita. Une brume rougeâtre dansait devant ses yeux. Il s’élança.

— Elric !

Tristelune suffoquait. Il sembla à l’albinos le voir glisser à terre. Que lui importait sa propre existence ? Il leva sa lame, titubant. Elruf Crann bondit sur lui. Tous deux tombèrent à la renverse.

Une lame trancha la lanière qui retenait le fourreau de Stormbringer à sa ceinture. Dans un sursaut, l’albinos parvint à se remettre debout, au moment où son second adversaire s’apprêtait à abattre sa lame. Il para de justesse, se fendit, allongea une botte secrète. Une giclure de sang stria le pavé : il avait fait mouche.

Haletant, il recula. Le fourreau gisait au sol, là-bas, et il lui semblait entendre la lame maudite gémir telle une amante délaissée.

Un mince sourire éclaira son visage couleur d’os. Au fond, il avait toujours souhaité que les choses se terminent ainsi. Que quelqu’un lui ôte Stormbringer, le délivre de cette responsabilité écrasante.

— L’autre lame, à présent. Votre Majesté ?

L’albinos rouvrit les yeux. Elruf Crann désignait son épée.

— Relâchez mon ami, souffla Elric, et je me livrerai à vous.

Son acolyte, qu’il n’avait que superficiellement blessé, le rejoignit. Malgré les heaumes, l’albinos croyait distinguer leur expression narquoise.

— Nous croyez-vous à ce point candides, Votre Majesté ? Vous êtes une proie bien trop précieuse. Au vrai, nombre de sorciers seraient prêts à nous couvrir d’or pour que nous vous livrions à eux. Telle, toutefois, n’est pas notre intention. Le maître auquel nous obéissons ne se préoccupe pas de contingences aussi matérielles.

— Qui servez-vous ? aboya l’albinos, plus fébrile que jamais. Peut-être pouvons-nous trouver un terrain d’entente ?

Tout sentiment de dignité l’avait abandonné. Sauver la vie de Tristelune était devenu son unique préoccupation.

— J’ai cru comprendre, répliqua Elruf Crann, que les Seigneurs de la Loi vous étaient assez peu familiers.

— Que dites-vous ?

Le regard d’Elric s’était réduit à deux fentes haineuses.

— Ionarat, répondit Elruf Crann d’une voix calme, aurait manifestement grand intérêt à vous rencontrer. Pour des raisons dont vous et moi ne pouvons que subodorer la teneur.

Avec un cri de rage, l’albinos se rua en avant. Confondu par la violence de son attaque, le Melnibonéen n’eut que le temps de parer mais son acolyte, qui avait anticipé l’assaut, attaqua à son tour. Feintant, parant, ripostant, Elric tentait à grand-peine de soutenir ses attaques. Avec Stormbringer à son poing, songea-t-il non sans amertume, il aurait pu disposer d’un semblable adversaire en une poignée de secondes. Mais chaque coup asséné lui était une épreuve, dorénavant. Et les supplications de Tristelune, que l’autre soldat avait couché à terre, représentaient pour lui un fardeau plus insupportable encore.

Soudain, il réalisa dans quelle position il se trouvait : l’épée runique allait tomber aux mains de ses ennemis. Le recours à sa lame, qu’il s’était refusé à envisager, ne lui serait plus désormais permis, quoi qu’il arrive. Sa vulnérabilité était totale, et les Melnibonéens le savaient.

Continuer à combattre était tout ce qu’il pouvait faire. Deux hommes gémissaient au sol. Deux autres le harcelaient. Pas à pas, il cédait du terrain. L’espace d’un battement de cœur, il songea à Arioch. Faire appel à son Seigneur, en d’autres circonstances, eût pu représenter un recours envisageable. Mais pas cette fois : l’état d’épuisement qui était le sien, pressentait-il, l’aurait mis à la complète merci de l’entité, qui n’attendait que cette occasion.

Cette pensée, curieusement, raviva son courage. Une sueur mauvaise perlait à son front, et ses coups manquaient de précision, mais ses deux adversaires, surpris par sa vigueur retrouvée, battaient à leur tour en retraite. Hélas ! L’affrontement l’éloignait de Tristelune, que son adversaire, déjà, entraînait au loin.

Avec l’énergie du désespoir, l’albinos tenta une percée ; sa lame ripa sur la cuirasse d’Elruf Crann. Le Melnibonéen répliqua d’un coup puissant qui lui entailla l’épaule puis, profitant de son avantage, lui asséna un coup de bouclier en plein visage. Sonné, Elric perdit l’équilibre. Lame brandie, il s’apprêta à soutenir l’ultime assaut. Mais le puissant barrissement d’un cor figea ses ennemis sur place.

À l’autre bout de la rue, une patrouille venait d’apparaître.

Crann et les siens prirent la fuite, emmenant Tristelune et l’épée avec eux. L’écho de leurs pas s’éteignit dans une ruelle adjacente. Elric se releva, étourdi. Les perspectives tremblaient autour de lui. Les gardes le hélaient, maintenant. Avaient-ils été témoins de la scène ? Étaient-ils désireux de l’aider ? Il n’était pas prêt à prendre le risque.

Glissant son épée à son fourreau, il s’éloigna en chancelant. Les gardes descendaient vers lui au pas de course.

Ses ennemis reviendraient : de cela, au moins, il pouvait être certain. Maudissant les dieux, il tourna un instant sa figure dévastée vers la meute de ses poursuivants, puis se décida à courir. Le fait que ses adversaires ne soient pas parvenus à leurs fins n’était qu’une piètre consolation. Peut-être aurait-il accueilli son sort avec plaisir, au fond. Peut-être les aurait-il forcés à le tuer.

Le destin, une fois de plus, avait décidé à sa place. Trébuchant sur le pavé, il s’élança dans un passage mal éclairé, grimpa les marches d’un pont qui enjambait un canal, et descendit sur un quai étroit. Ses poursuivants passèrent au pas de course au-dessus de sa tête, jusqu’à ce que l’un d’eux s’arrête et fasse demi-tour.

Collé à un mur, dans une ruelle adjacente, l’albinos repartit dans le sens inverse. Descendant une volée de marches, il déboucha sur une artère plus vaste qui menait, une trentaine de mètres plus bas, à une place illuminée de lampions. Une foule bruyante se massait, ondulant telle une houle. Il rassembla ses dernières forces et se perdit en elle.

Jouant des coudes, il se fraya un chemin jusqu’à la rue d’en face et, appuyé au mur d’une taverne, se laissa glisser en fermant les yeux. Nassea-Tiki était trop occupé à fêter ses nouveaux maîtres pour se soucier de lui le moins du monde.

Il était seul, une fois de plus. Il se revoyait, dans cette taverne où Shaarilla de la Brume Dansante l’avait abordé, examinant sa coupe d’argent aux trois quarts pleine, incapable de secouer le joug de sa tristesse.

La solitude était son destin, l’affliction sa condition. Mais les dés étaient pipés cette fois. Stormbringer disparue, seul un mince espace le séparait de la mort.


Chapitre neuf

Il repartit en vacillant, cherchant à l’instinct le chemin de l’auberge. Il ne savait plus où il se trouvait. Le combat qu’il avait livré l’avait laissé dans un état d’extrême faiblesse, et un bourdonnement incessant envahissait son crâne. Il se tenait l’épaule. Sa blessure était superficielle, mais elle suffisait à lui arracher des grimaces de douleur.

Il respirait à grands traits. Sa seconde épée brinquebalait à son fourreau – une lame qui lui était étrangère et qu’il considérait avec une sorte de froide colère. Il s’était efforcé d’essuyer le sang qui maculait sa tunique mais ceux qui croisaient son chemin le regardaient avec des yeux effarés, comme à la vue d’un dément. Grisés de poussière, ses longs cheveux neigeux descendaient dénoués sur son visage. Il respirait par à-coups, lèvres entrouvertes, visage crispé par la douleur, et chaque pas était un calvaire. Serrés sur la poignée de sa lame, ses doigts graciles étaient blanchis jusqu’aux jointures. À chaque instant, le danger pouvait surgir.

Des chants montaient dans la nuit, des rires sonores, des invectives. Dans l’ombre fumeuse des tavernes aux portes cloutées de bronze, des coupes mousseuses s’entrechoquaient ; ailleurs, fantomatiques, des courtisanes vêtues de dentelles moirées passaient à travers des brumes d’encens. Sa cape déchirée traînait sur le pavé, et il se laissait bousculer sans ménagement, indifférent aux remous. Livide et nauséeux, il contemplait les jeunes femmes fardées et les matamores trapus qui les tenaient par la taille, vociférant sans retenue.

Sans trop savoir comment, il finit par retrouver l’auberge du Faucon-Rouge. À peine avait-il poussé la porte que le tenancier se précipita vers lui.

— Monseigneur… Que s’est-il passé ?

Elric était trop faible pour s’expliquer, mais son regard parlait pour lui. Il eut un geste évasif, comme pour signifier que plus rien n’avait d’importance. Le tavernier le fit asseoir et ordonna aux clients trop curieux de s’écarter. Puis il héla une servante, qui apporta un linge mouillé. La jeune fille lui tamponna le front et nettoya son visage du mieux qu’elle le put. L’albinos l’observait avec une reconnaissance morne.

— Et votre ami ? Messire Tristelune ?

L’albinos secoua la tête. Le tavernier l’aida à se remettre debout, passant son bras par-dessus son épaule.

— Venez, je vais vous conduire à une chambre avec lit. Là, nous vous ferons servir un bon repas chaud. Qu’en dites-vous ?

Ils boitillèrent tous deux jusqu’à l’escalier et Elric, qui sentait l’étouffement le gagner, dénoua sa cape. La servante la ramassa promptement et gravit les marches à leur suite.

On étendit le prince sur un lit et on lui ôta ses bottes. Quand l’aubergiste fit mine de délacer son fourreau, l’albinos arrêta son geste. Aussi banale sa lame fût-elle, réalisait-il confusément, elle lui avait sauvé la vie. On la laissa à son flanc, et on lui redressa la tête pour l’aider à boire quelques gorgées de bouillon.

Après quoi il sombra.

Pour la première fois depuis des mois, son sommeil ne fut troublé d’aucun songe. Quand il se réveilla, la lumière du jour filtrait par les rideaux de sa chambre à demi tirés. Il voulut se lever mais ses jambes se dérobèrent sous lui et il s’effondra sur le parquet. Le vacarme ne pouvait manquer d’attirer l’attention. Bientôt, la porte de sa chambre s’ouvrit et la servante qui s’était occupée de lui la veille l’aida à se recoucher.

Il but encore : un bol d’eau fraîche, puis quelques gorgées de bouillon. Le tavernier ne tarda pas à faire son entrée. Prenant place sur une chaise, il ouvrit sur ses genoux une boîte d’acajou décorée de motifs sculptés. À l’intérieur, une fiole de terre cuite et une longue cuillère d’argent. L’homme versa du liquide dans la cuillère et la tendit à l’albinos.

— Ceci vous remettra d’aplomb. Au moins pour un temps.

Elric avala sans discuter. La potion avait un goût sucré, presque terreux.

— Racine d’arbre-nain, déclara l’homme en essuyant la cuillère d’un chiffon. Ce suc possède des vertus revigorantes, et vous en avez grand besoin. Vous êtes, littéralement, à bout de forces.

— Aye, reconnut l’albinos en le remerciant d’un geste. Et croyez bien que ces désagréments inattendus me désolent. (Sa tête retomba sur l’oreiller ; ses paupières se fermèrent.) A-t-on entendu parler d’un enlèvement, demanda-t-il encore, d’une rixe ?

L’aubergiste se leva.

— Les rixes sont monnaie courante à Nassea-Tiki. Les hommes d’ici ont le sang chaud. Si vous faites allusion à votre ami, hélas ! Il demeure introuvable.

Elric grimaça un sourire. Les hommes avaient emmené Tristelune en vie : ils espéraient donc des retrouvailles, des négociations, peut-être. Mais de quel poids, le moment venu, pourrait-il peser dans la balance ?

Assise à son chevet, la servante retroussa la manche de sa tunique et dénuda sa maigre épaule entourée d’un bandage. L’albinos se redressa, étonné. Elle l’avait déjà soigné, hier, et il ne se souvenait de rien. Ôtant la bande de lin, la jeune femme appliqua un onguent sur la plaie avant d’en dérouler une seconde. Ayant cherché son regard en vain, Elric se recoucha, offert aux circonvolutions de ses doigts satinés. Cette simplicité, songea-t-il, cette beauté sans condition était ce qui manquait à sa vie. Il avait entrevu une forme de bonheur, jadis – il en avait caressé les contours dans les prairies de son île natale, tandis que Cymoril chevauchait à son côté. Mais quand ils étaient rentrés ce soir-là sous les gouttes brûlantes de l’orage il avait compris, avec une poignante certitude, que le temps de l’innocence s’achevait pour lui et ne reviendrait jamais plus.

*

Il dormit jusqu’au soir, d’un sommeil agité cette fois. Les figures qui hantaient ses cauchemars lui étaient tristement familières. Le rire d’Yyrkoon, l’usurpateur maudit qui avait plongé sa bien-aimée dans une torpeur de pierre, montait en spirale au-dessus d’une cité en ruines : la sienne. Les Melnibonéens qui lui avaient tendu une embuscade étaient là, eux aussi, et Elruf Crann faisait siffler sa lame à leur tête. Mais quand il tendait les doigts vers leurs heaumes, quand il relevait leur visière, c’était pour constater que rien ne se trouvait dessous.

Il chassait des fantômes, ou bien en était un lui-même.

À l’heure où le crépuscule embrasait la baie, enfin, il sentit ses forces lui revenir. Le soleil disparaissait à l’horizon, abandonnant des reflets rosés dans son sillage. Les célébrations, au-dehors, n’en finissaient pas ; une rumeur joyeuse emplissait de nouveau la ville.

Elric se mit debout et risqua quelques pas. Un frisson parcourut son échine. La lettre de l’herboriste, celle qui devait lui ouvrir les portes du Haut Conseil, avait disparu. Sentant la panique le gagner, il se tourna de tous côtés avant de l’apercevoir, sagement pliée, sur un secrétaire adossé au mur. Sans doute, c’était la servante qui l’avait trouvée et posée là, sans soupçonner son importance. La bénissant à voix basse, il glissa le précieux sésame à sa ceinture et enfila un surcot de mailles sur sa chemise déchirée. Devant une glace cernée de cuivre, il s’arrêta encore. Il semblait qu’un destin facétieux eût placé sur sa route une enfilade de miroirs comme pour le rappeler à sa tragique réalité. Sa pâleur était celle d’un cadavre et le sang avait quitté ses lèvres, mais ses yeux brillaient encore d’un éclat sauvage.

Frottant son épaule, il descendit dans la salle commune. Les convives l’observaient avec une suspicion craintive. Occupé à ranger des bouteilles, l’aubergiste le prit à l’écart et sortit avec lui.

— Voilà qui n’est guère prudent, monseigneur. Vous devriez garder le lit.

L’albinos écarta de son visage une mèche de cheveux blancs.

— Le temps m’est compté, mon ami. Il est un rendez-vous auquel je dois me rendre sans tarder : ma survie en dépend. Jamais je ne saurai vous remercier assez pour les efforts que vous avez accomplis. Mais je vais quitter votre ville prochainement.

L’homme hocha la tête.

— Votre ami…

— L’affaire est bien compliquée, répondit sombrement Elric. Si je me résous à l’attendre, c’est ma propre existence que je mets en jeu, et peut-être en pure perte. Ceux qui ont enlevé Tristelune ne prendront pas le risque de le tuer, mais je ne puis prendre celui de me plier à leurs règles. Je vais partir. L’action est le meilleur remède au désespoir – c’est un précepte dont j’ai souvent pu vérifier le bien-fondé. Le seul, lorsque j’y réfléchis. (Il posa une main sur l’épaule de son bienfaiteur.) Cette jeune femme qui s’est occupée de moi…

— C’est ma fille.

Elric hocha la tête pensivement.

— J’aurais aimé lui témoigner personnellement ma gratitude, mais il semble que toutes les femmes que j’approche soient frappées d’une malédiction funeste. Ne jamais la revoir est le meilleur hommage que je puisse lui rendre. Saluez-la de ma part. (Un sourire amer flottait sur son visage.) Quelqu’un, ajouta-t-il, viendra chercher mes effets personnels à l’aube.

L’aubergiste opina.

— Je ferai part de votre gratitude à mon aînée, monseigneur, bien qu’elle n’ait accompli que son devoir. J’aime à croire que nous nous reverrons, Elric de Melniboné.

L’albinos prit la main de l’homme dans les siennes, et le fixa avec insistance, avant de s’en retourner. L’aubergiste attendit qu’il ait disparu pour déplier ses doigts. Au cœur de sa paume, scintillante, reposait la dernière roue d’or melnibonéenne dont le prince-dragon se délesterait jamais.


Chapitre dix

Se frottant les yeux, Elric s’arrêta au milieu de la place. Devant lui se dressait la maison du Haut Conseil, qu’il avait aperçue de loin sur la terrasse du marchand.

C’était un bâtiment massif et richement décoré, coiffé d’un énorme toit irrégulier que hérissaient plusieurs tourelles, passerelles et fortifications, issues des styles architecturaux les plus variés. Une étrange unité se dégageait malgré tout de l’ensemble.

Des soldats défilaient sur le chemin de ronde. L’albinos vérifia, à sa ceinture, le fourreau décoré dont il venait de faire l’acquisition et dans lequel il avait glissé son épée. L’absence de Stormbringer le laissait nu, désemparé, et il lui semblait parfois entendre un ricanement, comme si la lame ou les dieux eux-mêmes se fussent gaussés de son infortune.

Il avait tenté de se débarrasser de Stormbringer par tous les moyens. Au large de Pan-Tang, dans l’océan blanchi de lune, il avait jeté la lame terrible après qu’elle eut emporté sa douce Cymoril. Mais l’épée était restée fichée dans les eaux noires, vibrante et maudite, et il avait plongé à sa suite, espérant noyer souvenirs et remords dans un semblable tourbillon. La lame, cependant, avait retrouvé le chemin de sa longue main osseuse, et il avait senti son corps s’emplir d’une énergie impie – comprenant, en un éclair, que leurs destins étaient inextricablement liés.

L’entrée du palais était décorée d’une multitude de drapeaux et de blasons. Les portes étaient flanquées de tours rutilantes. Malgré son état, et le désespoir que lui inspirait la disparition de son ami, Elric ne put s’empêcher d’admirer la beauté de l’édifice. Deux gardes surveillaient la porte principale, perchés sur une corniche crénelée. Il leva la tête et s’annonça de façon aussi neutre que possible. Les deux hommes se rapprochèrent pour discuter brièvement. L’avaient-ils reconnu ? L’albinos n’aurait su le dire mais quelque chose, dans son allure ou dans sa triste assurance, dut les impressionner favorablement car une porte se leva bientôt.

Elric s’avança, sa lettre de recommandation en main. Il ne pouvait que se féliciter de ne pas l’avoir confiée à Tristelune.

Un officier en livrée se présenta à lui et disparut en emportant la missive. Elric restait seul au cœur d’une cour pavée éclairée de torches en fer. Très vite, l’officier fut de retour et lui demanda la raison de sa venue.

— Je suis le prince Elric, répéta l’albinos, fils de Sadric de Melniboné, et je viens chercher audience auprès du Haut Conseil républicain pour m’enquérir d’une nouvelle expédition vers les ruines de Soom.

L’officier opina. Des soldats s’étaient rapprochés, équipés de lourdes armures et coiffés de casques à plumes qui ne laissaient voir que leurs yeux. Sur un signe de leur supérieur, ils se mirent en marche, accompagnant le visiteur dans les profondeurs du palais.

Sur leur passage, on ouvrit une porte à double battant, et ils pénétrèrent dans un grand hall dallé de marbre où cinq tables étaient disposées en éventail. Un banquet, visiblement, s’achevait. Elric ignorait ce que fêtaient les convives : un silence de mort les avait saisis à son arrivée.

Il s’avança à pas lents. Les femmes le regardaient approcher avec un intérêt certain ; la curiosité des hommes, elle, se faisait plus circonspecte.

À la tête de chaque table se tenait un dignitaire du conseil vêtu d’une robe à deux couleurs. La table du fond, la plus longue, trônait en majesté. Un homme d’un certain âge, solidement charpenté, était assis au milieu, qui portait la même tenue que ses semblables mais était coiffé d’un extravagant chapeau conique. Il se leva pour accueillir le nouveau venu.

— Je vous souhaite le bonsoir, prince Elric. Et veuillez pardonner notre hésitation. Certains, après tout, prétendent que vous êtes un fantôme, et d’autres ne voient en vous qu’une légende lointaine. Ah, foin de rumeurs ou de superstitions oiseuses ! Un voyageur de votre rang est toujours le bienvenu en nos murs. Mon nom est Juffa, et je suis le haut conseiller de Nassea-Tiki. Avancez sans crainte, prenez place à nos côtés. Nous allons vous faire apporter notre viande la plus tendre et nos vins les plus délicats. Il se trouve – mais vous le saviez déjà, je crois – que nous accueillons ce soir d’autres sommités de renom. Notre nation, bien que république dans l’âme et dans les faits, sait rendre justice au sang noble. Vous n’êtes pas le premier Melnibonéen à nous honorer de votre présence.

L’homme, comprit Elric, s’exprimait dans le jargon diplomatique habituel. L’albinos referma ses longs doigts sur le dossier d’une chaise proche. Il sentait le palais vaciller autour de lui. Reprenant son souffle, il s’efforça de sourire au maître des lieux.

*

Deux jeunes femmes étaient assises à la droite de Juffa, et deux hommes à sa gauche. À en juger par leur accoutrement, ils étaient étrangers eux aussi. Mais ce n’était pas leur tenue qui intéressait le prince Elric. Pendant un long moment, il fixa son regard sur l’invité le plus éloigné de Juffa. Quelque chose, dans cette longue figure oblique, lui était familier. Une lueur indéchiffrable et vaguement haineuse brillait dans ses prunelles. À ses hautes pommettes, à ses oreilles en pointe, on devinait qu’il appartenait à la même race ancienne que l’albinos.

Celui-ci commença par s’incliner devant les princesses, puis devant le haut conseiller, devant l’homme à la barbe bleutée ensuite et, pour finir, devant celui qui continuait de le dévisager avec une intensité tout à fait anormale, portant à ses lèvres un morceau de viande fiché au bout de son couteau. Lentement, sans baisser les yeux, le Melnibonéen se mit à mastiquer. Il prit son temps pour déglutir.

— J’ignorais, déclara Elric, que vous étiez toujours en vie. Mais je ne puis que m’en réjouir, cher cousin.

Le Melnibonéen opina. En cet instant, il était aussi pâle qu’Elric lui-même. Cet homme était le duc Dyvim Mar – l’un des rares princes-dragons à avoir survécu au sac d’Imrryr orchestré par Elric avec l’aide des pirates des Jeunes Royaumes. Éduqué dès son plus jeune âge à ne pas laisser paraître la moindre émotion, il éprouvait pourtant les pires difficultés à empêcher sa voix de trembler.

— Salutations, prince Elric. J’ai survécu, oui, là où tant de ceux de ma race sont tombés.

— Ainsi, vous vous connaissez ?

Le haut conseiller, décontenancé, tentait de se composer une posture. Ni l’un ni l’autre ne prirent la peine de lui répondre.

— Eh bien, s’écria-t-il en agitant la lettre de recommandation que l’herboriste avait rédigée pour l’albinos, le monde est petit, n’est-ce pas ? Et vous partagez des intérêts communs !

Elric s’inclina. Il était certain de ne pas avoir vu Dyvim Mar parmi les Melnibonéens qui l’avaient attaqué tout à l’heure, et lui avaient dérobé Stormbringer. Mais cela devait-il lui suffire ? Ceux de son sang étaient passés maîtres dans l’art de la dissimulation, et la colère qu’il pensait voir briller dans les yeux de son cousin ne reflétait peut-être que sa frustration à le découvrir, lui, Elric de Melniboné, toujours libre et vaillant.

Son voisin de droite, avec ses lèvres rouges et pleines, ses sourcils épais d’un noir presque bleu, et ses mèches huilées tombant sur ses épaules, regarda tour à tour les deux hommes avec un rictus ironique. De toute évidence, il en savait bien plus sur la récente histoire de Melniboné que Juffa.

— Pardonnez-moi, s’exclama ce dernier qui, debout, chancelait un peu en brandissant sa coupe. Mesdames, puis-je vous présenter le prince Elric ? Messire, voici les princesses présomptives de Uyt, la princesse Nahuaduar et la princesse Semleedaor, filles du roi de Uyt.

Elric posa un genou à terre.

— Et voici le duc Oregino, poursuivit le haut conseiller, sénéchal des Pins Shanac, si je ne m’abuse, et de Uyt lui aussi.

Le duc Oregino, qui se caressait la barbe, se leva à son tour, main posée sur le front, paume en avant, dans ce qui était clairement un geste de salutation de son peuple. Les deux princesses, telles que les découvrait Elric, étaient toutes deux exceptionnellement belles. Nahuaduar arborait une peau pâle et de larges yeux cernés de noir ; des boucles de jais cascadaient sur ses frêles épaules. Semleedaor était plus hâlée que sa sœur et sa chevelure auburn, plus courte, encadrait l’ovale parfait de son visage.

Les deux sœurs plissaient le front. Manifestement, elles avaient du mal à comprendre ce qui se jouait devant elles.

Comme pour mettre un terme à la tension naissante, deux énormes chiens roux approchèrent, reniflant Elric avec intérêt, grognant et remuant leur queue avec enthousiasme.

Le duc Oregino se tourna vers Dyvim Mar et lui glissa quelques paroles censées le faire rire, mais le Melnibonéen ne répondit pas. Il avait posé ses mains de chaque côté de son assiette et continuait de fixer Elric avec impassibilité. Le conseiller Juffa jugea utile de compléter les présentations :

— Les princesses, ainsi que je vous le disais, sont les héritières de ce cher Tilus Kreek, souverain de Uyt, et ces messieurs sont à leur service. Le duc Oregino appartenait à la garde royale de feu Sa Majesté et…

— De Sa Majesté, interrompit la princesse Semleedaor d’une voix étonnamment douce. Je vous rappelle que nous n’avons aucune preuve de sa mort.

Elle aussi observait Elric avec insistance, à présent. L’espace d’un battement de cœur, le Melnibonéen crut la voir sourire. Le haut conseiller hocha la tête, comme pour reconnaître son erreur.

— Nous nous trouvons à Nassea-Tiki, poursuivit Nahuaduar sur un ton glacial, parce que ceux qui accompagnaient notre père ont échoué à assurer sa protection lors d’une récente expédition censée culminer au pied des ruines de Soom. Nous pensions trouver ici des hommes de valeur, des gens plus chanceux, plus compétents, et nous avons été partiellement comblés.

Le cousin d’Elric dardait sur elle un regard insistant. L’albinos connaissait assez ceux de sa race pour savoir qu’il était outragé.

— Peut-être votre père a-t-il péché par outrecuidance, madame. Peut-être étions-nous, tout simplement, trop peu nombreux.

Le duc Oregino s’éclaircit la gorge.

— Quoi qu’il en soit, il semblerait que seuls les Melnibonéens de Dyvim Mar et quelques rares Lormyriens aient trouvé le courage de partir pour Soom. Les mercenaires de Nassea-Tiki manqueraient-ils de bravoure ? Malgré les généreux salaires que nous avons proposés, nous ne sommes pas parvenus à mobiliser de nouveaux volontaires pour une seconde expédition.

Elric jeta un œil à Dyvim Mar. Son cousin parlait posément, d’une voix qui avait retrouvé son assurance.

— J’ai perdu vingt-six Melnibonéens dans ce premier voyage, et sept archers de Lormyr sont tombés également. La jungle qui entoure Soom est infestée de sauvages. Plusieurs tribus s’en partagent la domination. L’une d’entre elles nous a attaqués. Certains parmi nous ont réussi à prendre la fuite en longeant le fleuve, mais ils se sont dispersés par la suite et je suis, à ma connaissance, l’un des deux seuls hommes à s’en être sortis. D’autres, et le roi Tilus Kreek en fait partie, ont été capturés vivants. Il est possible qu’on ne m’ait permis de m’échapper que pour raconter cette histoire et dissuader quiconque de tenter une seconde incursion. C’est, naturellement, bien mal me connaître. Mais je m’interroge, cher cousin : peut-on savoir ce qui vous amène à Nassea-Tiki ?

De toute évidence, il se doutait des intentions d’Elric.

— Je cherche une fleur, répondit celui-ci, une plante mystérieuse censée éclore dans les ruines de Soom une fois par siècle à la lumière d’une lune pleine.

— Seriez-vous botaniste, monseigneur ? (La question, innocente en apparence, avait été posée par la princesse Nahuaduar.) Mon père aussi étudiait les plantes.

— Non, madame. Mais voici une intéressante coïncidence.

Elric inclina la tête. Une certaine tension régnait encore sur l’assemblée.

— Quant à cette cité, reprit l’albinos, et au récit que vous me faites de la première expédition, je dois confesser mon étonnement. Je pensais que Soom était abandonnée.

— Oh, elle l’est. (Le haut conseiller s’était rassis, songeur.) Malheureusement, on ne peut en dire autant de la jungle aux alentours. Celle-ci, ainsi que le racontait le seigneur Dyvim Mar, est infestée de primitifs brutaux et rusés, considérés comme les descendants dégénérés du peuple de Soom. Estiment-ils que leurs ruines sont sacrées ? Depuis quelque temps, ils se massent non loin d’elles, cela nous a été plusieurs fois confirmé. Et nous ne connaissons pas la raison de ce regain d’activité. En règle générale, ce genre de tribu se déchire en d’absurdes querelles intestines et ne présente pas un grand danger pour les voyageurs qui se cantonnent aux rives du fleuve. Mais les choses sont différentes aujourd’hui, et nul ne sait ce dont ces monstres sont capables. À tout prendre, je préfère mobiliser mes troupes ici, pour défendre notre fière cité, s’il venait à ces hordes l’idée saugrenue de faire alliance et de se rassembler pour venir tâter de notre fer.

— Aye.

Elric prit une inspiration. Il s’apprêtait à poser une autre question lorsqu’un jeune homme se leva au bout de la table. Sa peau, d’un brun foncé, et ses longs cheveux noirs, trahissaient des origines locales. Il était vêtu simplement de noir, quoique son col et ses manches blancs fussent visibles au cou et aux poignets. Une antique épée battait à son flanc, glissée dans un fourreau de cuir.

— Certains ici me connaissent déjà. Je suis Horeb Mizva, fils du conseiller Menzi de la huitième circonscription et je me vois forcé, duc Oregino, de réfuter vos allégations : je me suis déjà porté volontaire pour retourner à Soom avec une nouvelle expédition.

L’interpellé le toisa avec hauteur. Elric soupçonnait l’élégant jeune homme d’être épris de l’une des deux sœurs – le duc à la barbe bleutée également.

— Combien d’hommes possédez-vous sous votre commandement, monsieur ?

— Aucun.

Horeb Mizva s’était rassis.

— Mais peut-être une équipe réduite, ajouta-t-il, parviendrait-elle à rejoindre Soom là où un groupe plus important serait plus facilement repéré.

— Mon expérience, intervint Elric, m’incite à souscrire à cette théorie. Ainsi que vous l’aurez compris, je suis moi aussi volontaire.

Le duc Oregino opina pensivement.

— Votre logique, maître Mizva, en vaut sans aucun doute une autre. Et je suis prêt à la mettre à l’épreuve.

La princesse Semleedaor se leva soudain. Son regard s’était enflammé :

— Messieurs, le Haut Conseil ici présent a bien voulu apporter son concours financier à une nouvelle expédition. Maître Mizva nous a déjà assurées de son indéfectible loyauté, et nous lui en sommes reconnaissantes. Messire Dyvim Mar est prêt à repartir lui aussi, et son concours nous sera plus que précieux. Nous confirmez-vous, prince Elric, que nous pouvons compter sur votre lame ?

L’albinos esquissa un sourire.

— Si personne ne voit d’objection à ce que je me joigne à votre groupe, madame, mon épée sera à vous – du moins, jusqu’à ce que nous arrivions à Soom.

Il reporta son regard sur Dyvim Mar, qui s’exprima d’une voix feutrée :

— Je n’en attendais pas moins de vous, estimé cousin. Et je ne vois aucune raison particulière à ce que vous nous trahissiez cette fois-ci. Un navire nous attend – le Vent Chanteur. Vous nous trouverez sur le port fluvial, peu après le lever du soleil.

Elric s’inclina.

— J’y serai.

Soulagé, Juffa frappa dans ses mains. Des musiciens se regroupèrent. Certains convives avaient profité de l’occasion pour se lever.

En quelques secondes, Elric se vit entouré de visages inconnus. Des regards appuyés le suivaient. Marchant jusqu’à une fenêtre bordée de rideaux noirs, il effleura son front de deux doigts serrés. L’épuisement qui le minait n’était pas son seul adversaire. Certes, il était presque mourant. Mais de sombres pressentiments le tenaillaient de surcroît. Jamais, depuis qu’il avait mené l’assaut contre son île natale, il ne s’était senti aussi mal.

Il avait voulu se débarrasser de son épée et n’y était parvenu que pour se rendre compte à quel point il ne pouvait se passer d’elle. À présent, il devait feindre sa présence, mentir à nouveau, en essayant de ne pas penser au fait que le seul ami sur lequel il aurait pu compter avait disparu en s’efforçant de lui venir en aide.

Il éprouvait, en cet instant, un étrange besoin de se rapprocher de son cousin. Il savait, bien sûr, quelle part de culpabilité entrait dans cette aspiration incongrue mais il avait décidé, pour une fois, de laisser la culpabilité édicter ses règles. Indifférent à ce que le monde pensait de lui – un monde qui ne pouvait le haïr plus qu’il ne se haïssait lui-même – il était résolu à se plier aux sentiments qu’on s’attendait le moins à voir ceux de sa race éprouver. Et il était curieux, au fond de lui, de savoir quels changements ce nouvel état d’esprit allait entraîner. En outre, il lui fallait en convenir, les charmes singuliers de la princesse Nahuaduar ne lui étaient pas indifférents. Dût-il parvenir à ses fins, devinait-il, que le fruit précieux de l’anémone noire ne serait pas sa seule récompense.

Il s’apprêtait à s’en retourner lorsqu’une voix suave s’éleva dans son dos.

— Savez-vous comment la fleur que vous convoitez est parfois appelée, mon prince ?

C’était elle : la princesse aux boucles noires. Il haussa un sourcil.

— Les légendes lui attribuent de nombreux noms, madame.

— La fleur de sang. Nos herboristes prétendent qu’elle produit une sève extrêmement puissante, dont une boisson unique peut être distillée – un breuvage susceptible de fournir à un Melnibonéen doté d’une santé défaillante la force qui lui manquerait au naturel.

Elric se tourna vers elle, et vit qu’elle lui souriait ouvertement, le regardant droit dans les yeux. Il ne parvenait pas à savoir quelle part de malice recélaient ses propos. Elle observait son fourreau, à présent. De nouveau, il s’inclina.

— J’ai entendu cela aussi, madame. À force de parcourir le monde, cependant, j’ai appris à ne pas croire toutes les histoires fantaisistes qui m’étaient racontées. Seul un insensé, de mon point de vue, pourrait accorder le moindre crédit à une rumeur de cette nature.


Chapitre onze

Il avait passé une partie de la nuit à rechercher Tristelune. Aux heures les plus sombres, il s’était aventuré dans les bas-fonds de la ville, plus faible que jamais, conscient de la folie de son entreprise comme de la vanité de sa propre existence.

En vérité, songea l’albinos dans un accès de lucidité, il cherchait à ce qu’il lui arrive quelque chose. Et, comme souvent en pareil cas, une lueur dans son regard dissuadait malgré lui ceux qui auraient pu lui chercher querelle.

Il avait croisé des fêtards hurlants, des courtisanes lascives, des nobles hautains, et il s’était détourné pour réprimer un sanglot du fond des âges. Au comble de la détresse, il avait même pensé revenir chez Nashatak, pour lui demander de l’aide. Mais c’était absurde : l’herboriste n’aurait rien pu faire pour lui. Il avait vu son ami traîné à l’écart, et il s’était enfui. Une fois de plus, il avait failli.

Les rues commençaient à se vider lorsque le prince déchu consentit à rentrer se coucher. Il ne restait que quelques heures avant l’aube, et il savait qu’il ne pouvait dormir que lorsqu’il était épuisé.

Poussant la porte de l’auberge, il regarda autour de lui puis secoua la fille du tenancier, qui somnolait dans un fauteuil, pour lui demander de le réveiller à l’aube.

Il arriva sur les quais à l’heure dite. L’air était frais, la rosée faisait briller les ornements des navires. Les coqs chantaient encore et des panaches de fumée s’élevaient d’une armée de cheminées noirâtres. Son ballot sous le bras, Elric fit halte. Un petit groupe – cinq passagers – s’était rassemblé devant un navire à la coque écarlate qui avait jeté l’ancre entre des bâtiments autrement imposants.

La plupart de ces vaisseaux, lui avait-on expliqué, circulaient entre Nassea-Tiki et d’autres cités intérieures plus lointaines que Soom. En temps normal, l’antique métropole était simplement évitée, mais les récentes rumeurs de massacres parvenues au port avaient mis un terme provisoire au trafic. À présent, lui avait révélé un capitaine, seuls des fous ou des hommes aveuglés par l’appât d’un gain fort improbable pouvaient prendre le risque d’un tel voyage. Intrigué, Elric avait demandé au capitaine à quel gain il faisait allusion. L’homme l’avait considéré avec suspicion, alors ; et il lui avait conté une fable imbécile déjà cent fois entendue.

L’albinos sortit à découvert et traversa le quai à grands pas. Les passagers qui s’apprêtaient à embarquer se tournèrent vers lui. Dyvim Mar, qui l’avait vu le premier, portait l’armure de bataille légère des princes-dragons. Le duc Oregino, pour sa part, avait endossé une protection de bois sculpté qui lui donnait un air embarrassé mais pourrait se révéler efficace contre des tirs d’archer, et lui permettrait de flotter en cas de naufrage. Horeb Mizva, le jeune fils du conseiller, avait revêtu une cotte de mailles légère surmontée d’un élégant casque à pointe. Elric éprouva une certaine surprise à la vue des deux princesses qui, selon toute vraisemblance, avaient décidé de participer au voyage. Leurs armures étaient de bois, elles aussi. L’albinos les salua d’une discrète révérence. La princesse Semleedaor lui renvoya son regard, avec le soupçon de lueur moqueuse dont elle ne se départissait pas. Sa sœur, elle, baissa les paupières et sembla rougir.

Elric salua le reste de l’assemblée et Dyvim Mar, qui avait pris le commandement, s’engagea le premier sur la frêle passerelle qui reliait le Vent Chanteur à son quai.

— Nous vous sommes très reconnaissantes de nous avoir rejoints, prince Elric, souffla la princesse Semleedaor tandis qu’ils prenaient pied à bord.

Un lourd auvent de toile central, fixé à quatre piquets de bronze, était censé les abriter pour la nuit.

— Je me tiendrai à votre disposition tout au long de notre voyage vers Soom, répondit l’albinos, et ensuite également, jusqu’à ce que la lune devienne pleine. Il est vraisemblable, alors, que j’aurai mes propres affaires à mener.

La jeune femme lui adressa une œillade curieuse, se retenant visiblement de ne pas lui poser d’autres questions. Puis ils se séparèrent.

Horeb Mizva détacha les amarres, et le courant les emporta doucement vers le centre du fleuve.

Le vent était de leur côté. Les hommes remontèrent les rames longues avant de tendre la voile unique.

Trop fatigué pour prendre part aux manœuvres, Elric s’était accoudé au bastingage. Le navire décrivit une courbe élégante et commença sa course vers le sud. Les toits et les flèches, déjà, disparaissaient dans les brumes.

Le vent gonflait la voile avec ardeur. Le paysage, peu à peu, se modifiait. Une vaste prairie, constellée de vergers se muait progressivement en forêt.

Ils entraient dans un autre monde – un monde qu’Elric aurait pu reconnaître comme celui de ses rêves, ou de ses cauchemars. Une chaleur poisseuse s’élevait sur les eaux calmes et des nuages de moustiques bourdonnaient au-dessus des nénuphars géants.

Une puanteur douceâtre emplissait leurs poumons à mesure qu’ils avançaient. Les arbres devenaient plus grands. Des cris d’oiseaux s’élevaient par-delà les cimes, des grognements sonores, aussi, et toute une cacophonie de craquements, soupirs, frôlements, que la jungle paraissait exhaler.

Le voyage jusqu’à Soom durerait plusieurs jours. Personne ne semblait si impatient d’arriver à destination que Dyvim Mar, dont le regard hanté se perdait à l’horizon. L’empereur de Melniboné rongeait son frein lui aussi, mais pour des raisons sensiblement différentes. Les deux hommes s’évitaient, dans la mesure du possible. Leurs rapports, cependant, étaient teintés d’un respect mutuel qui laissait les autres perplexes. Dyvim Mar haïssait l’albinos pour le malheur qu’il avait attiré sur son île, une haine qu’Elric, ironiquement, ne pouvait que partager. Et cependant, le Prince-Dragon n’oubliait pas qui avait été cet homme à la pâleur diaphane. Dix mille années durant, l’Empire glorieux avait régné sur le monde et, d’un certain point de vue, Dyvim Mar se sentait coupable également : coupable de n’avoir pu sauver ceux qui lui avaient accordé sa confiance.

Peut-être était-ce pour cela qu’il prenait ses distances avec les autres passagers. Et son anxiété, devina l’albinos, ne pouvait qu’être compliquée par l’appréhension qu’il ressentait à l’approche de Soom : rien n’indiquait en effet que la seconde expédition réussirait là où la première avait échoué.

La défiance que le Melnibonéen ressentait à l’égard de ses commanditaires, néanmoins, n’était pas de nature à le rapprocher d’Elric. Accoutumé à l’inimitié de ses pairs, ce dernier s’était résigné au mutisme de son cousin, d’autant que des préoccupations plus immédiates assombrissaient son esprit.

Par contraste, le duc Oregino et le jeune Horeb Mizva faisaient preuve d’une loquacité enthousiaste. Sans doute meublaient-ils le silence, songea l’albinos pour ne pas réfléchir aux dangers qui les attendaient.

Elric s’était installé à la poupe, tenant la barre chaque fois que possible, et les deux jeunes femmes, s’asseyaient près de lui quand elles n’étaient pas occupées à autre chose.

La princesse Semleedaor, qui s’était accoutumée à la présence de l’albinos, manifestait en toutes circonstances une franchise désarmante, à la différence de sa sœur, dont le goût pour le secret et les poses rêveuses semblaient exercer sur les hommes du navire une attraction irrésistible.

Une main sur la garde de son épée, Elric sondait les profondeurs de la jungle. La perte de Stormbringer était restée un secret qu’il entendait préserver jusqu’au terme du voyage. Les dieux seuls savaient ce qui se passerait s’il était découvert.

Au soir du second jour, alors que la forêt devenait plus dense encore et que tout signe de civilisation avait depuis longtemps disparu, le jeune Horeb Mizva déplia une carte sur le pont, sous le regard de Dyvim Mar et du duc Oregino. D’un index, il suivait leur progression au jugé.

— Nous approchons, affirma Dyvim Mar par-dessus son épaule. Chacune de ces sinuosités maudites est gravée dans ma mémoire.

Un vent frais courait sur le pont ; une encre noire imprégnait la toile du ciel. La princesse Nahuaduar s’inquiétait pour l’albinos, dont la respiration était devenue sifflante.

— L’humidité, indiqua-t-il, surprenant son regard inquisiteur. Il me faudra quelques jours pour m’y faire.

La jeune femme hocha la tête, méfiante, et tous deux se perdirent dans la contemplation du fleuve.

À la proue du navire, Horeb Mizva et le duc Oregino continuaient de bavarder et leurs voix résonnaient sur le pont, jusqu’à ce que Dyvim Mar ne vienne leur conseiller de parler moins fort. Ce fut, alors, comme s’ils venaient de prendre conscience de la nature du voyage entrepris. Un calme lugubre tomba sur le navire. Le Vent Chanteur ouvrait les eaux sombres comme les lèvres d’une blessure.

Ils venaient de passer une sorte d’étang, où plongeait une cascade. Bras croisés, Dyvim Mar scrutait les environs.

Elric l’observait. Semleedaor se glissa à ses côtés.

— La nature des liens qui vous unissent demeure un mystère pour moi, commença-t-elle. Êtes-vous bel et bien cousins ?

L’albinos haussa les épaules.

— Ce mot, en nos contrées, revêt une signification plus étendue que dans les vôtres. Sans aucun doute, nous possédons quelque ancêtre commun. Mais je ne saurais vous dire lequel. Nos arbres généalogiques sont complexes, et leurs branches tortueuses.

La jeune femme fit la moue.

— Ses sentiments à votre égard semblent bien mitigés, si je puis me permettre.

— Je dois confesser, madame, que je fais rarement l’unanimité.

— Oregino vous déteste, quant à lui. Au moins autant qu’il vous craint.

Ils jetèrent tous deux un œil au duc, qui discutait maintenant à voix basse avec Horeb Mizva. Le Prince-Dragon soupira.

— Quelle est votre parenté avec cet homme ?

Le rire de la jeune princesse tinta.

— La main de ma sœur lui est promise, répondit-elle. Du moins est-ce ainsi que mon père l’a voulu.

— Mais pas elle ?

L’expression de la jeune femme se fit pensive.

— Le duc Oregino est un homme de valeur, en qui mon père plaçait sa pleine confiance. Mais ma sœur n’éprouve pas plus de sentiments pour lui qu’il n’en éprouve pour elle. On dit que ces choses-là viennent parfois avec le temps.

L’albinos ne répondit pas.

— Un mariage est prévu. Cette perspective est considérée d’un bon œil par les potentats du royaume. La maison Oregino est l’une des plus puissantes de notre sénat et le père du duc était l’un des meilleurs amis de mon père.

Elric se leva.

— Où allez-vous ?

— Prendre mon compte de repos. J’accueille le sommeil quand il a la bonté de se présenter.

Elle le laissa s’éloigner, concentrant son attention vers la forêt au-dessus de laquelle planaient d’immenses chauves-souris grisâtres déployées tels des étendards.

Sur la paillasse qui lui était réservée, l’albinos s’allongea en grimaçant après s’être défait de son armure et de sa ceinture. Puis il ferma les yeux.

Il sentait la présence de Stormbringer : diffuse, lointaine, mais réelle. Peut-être n’était-ce qu’un effet de son imagination. Il était peu enclin à le croire cependant. Il connaissait les pouvoirs de la lame.

*

Au mitan du troisième jour, et tandis qu’ils terminaient un repas composé de viande locale, de pain dur et de vin, la princesse Semleedaor posa sur Elric un regard impertinent :

— Il est une question que j’ai toujours voulu vous poser, monseigneur empereur.

— Madame ?

— Je me demande ce qui attire tant d’exilés de l’île aux Dragons en nos contrées.

Elric haussa les épaules.

— J’imagine qu’ils cherchent du travail, madame. L’art de la guerre demeure celui que nous maîtrisons le mieux et, à présent que nous n’avons plus d’empire à défendre…

— Mais les femmes ? Se battent-elles, elles aussi ?

Dyvim Mar émit un grognement.

— Il reste peu de femmes parmi nous. Ceux qui nous ont attaqués les ont tuées ou les ont faites prisonnières. Après quoi… (Il baissa les yeux.) Après quoi nos dragons ont poursuivi les navires des assaillants.

— Et ?

De toute évidence, la jeune femme ne connaissait pas cette histoire. Le Melnibonéen se détourna. Il était incapable de répondre.

— Les femmes sont mortes à bord des navires en question, finit par lâcher Elric. Mon cousin semble tenir à ce que vous sachiez que ceci découla de ma traîtrise. Les hommes que je menais avaient juré que le sang ne serait pas versé. Il est possible que nous ayons été trahis aussi, ce jour-là.

Instinctivement, il porta la main à son flanc, comme si l’épée Stormbringer s’y trouvait encore. Mais ce n’était pas le cas, bien sûr. Et il lui sembla que son geste avait été perçu par Dyvim Mar.

Un vent trop chaud jouait dans les cheveux de l’albinos, soulevant à peine ses mèches mouillées de sueur. Imperceptiblement, le regard d’Elric se durcit. Il n’était toujours pas certain que son cousin fût étranger à l’embuscade dans laquelle il était tombé, mais l’hypothèse de sa participation active lui paraissait de moins en moins crédible.

— Nous sommes de Uyt, poursuivit la jeune princesse, ainsi que vous le savez, et les événements ayant conduit à la chute de votre nation nous sont en grande partie inconnus. Il m’a semblé entendre une histoire, cependant – celle d’une noble dame, si ma mémoire est bonne, une dame à laquelle l’un de vous était promis…

— Je doute, l’interrompit Dyvim Mar avec amertume, qu’il s’agisse d’une histoire sur laquelle monseigneur l’empereur soit désireux de s’appesantir.

L’intéressé s’était raidi avant de se tourner vers la jungle, comme si quelque détail avait soudain attiré son attention. La princesse Semleedaor n’en poursuivit pas moins, malgré les regards courroucés de sa sœur.

— On m’a parlé d’une épée…

Elric soupira, fermant presque les yeux. Ses paupières filtraient le feu d’un soleil brûlant.

— Ce que vous avez entendu, déclara-t-il d’une voix blanche, c’est que j’ai tué ma propre fiancée – transpercée par ma lame, oui.

— Et cette épée… N’avez-vous pas essayé de vous en débarrasser ?

— Stormbringer et moi, répliqua l’albinos, sommes hélas enchaînés l’un à l’autre. C’est une longue histoire, mais j’imagine que les détails ne vous passionneraient guère.

— Au contraire… commença la jeune femme.

— Pour ma part, la coupa fermement Elric, c’est un récit que je me suis lassé de conter. Et il serait bon que vous ne cherchiez pas à en savoir davantage.

Abandonnant ses interlocuteurs, l’albinos feignit de s’intéresser au bastingage. De part et d’autre du fleuve, par-delà les remous glauques et les bancs de sable hérissés de souches putrescentes, la jungle semblait palpiter.

Le soleil, au zénith, aiguisait ses rayons impitoyables. Un air d’abattement flottait sur l’équipage. Ils s’enfonçaient dans un territoire de plus en plus sombre, suivant les méandres du fleuve comme on s’abandonne à un rêve nauséeux.

La princesse Nahuaduar s’approcha, laissant glisser sa main sur la rambarde.

— L’intention de ma sœur, monseigneur, n’était nullement de vous offenser. En vérité…

Il se tourna vers elle, et elle garda le silence. Elle aurait voulu lui en dire plus, lui parler d’une certaine soirée où le duc Oregino, passablement éméché, lui avait fait des confidences – mais elle remettait toujours à plus tard le moment de le faire. Sa sœur la surveillait, elle le savait, sans parler du duc lui-même.

— En vérité ?

Elric avait répété ce mot avec détachement, comme pour en souligner l’ironie. Les faux-semblants étaient son quotidien depuis si longtemps qu’il se savait même plus si une chose telle que la vérité, au-delà de toute rhétorique spécieuse, existait réellement.

— Vous êtes si malheureux, reprit la jeune princesse, que l’expression de l’albinos emplissait d’effroi.

— Le bonheur, madame, ne compte guère au rang de mes préoccupations premières. Depuis quelque temps, je me contente de réagir aux contrariétés les plus prégnantes. Mais laissons là, madame, ces stériles bavardages. Vous ne me révélerez rien et je ne m’appesantirai pas plus.

Nahuaduar s’apprêtait à répliquer lorsque sa sœur la héla. De la proue où elle se trouvait, elle avait aperçu quelque chose.

Ils la rejoignirent tous deux, et les autres passagers convergèrent. Semleedaor désignait un long banc de sable blanc à bâbord. Une dizaine de crocodiles placides prenaient un bain de soleil. Au milieu d’eux se trouvait un objet à demi immergé qui renvoyait des éclats aveuglants. Du métal, nettoyé par le courant, et poli par le sable : une pièce d’armure de bonne taille.

Le navire se rapprochait avec lenteur. Penché sur le bastingage, Elric reconnut une cuirasse de confection melnibonéenne similaire à celle que portait Dyvim Mar. Il se détourna sans un mot.

Son cousin, de son côté, s’était rapproché des princesses. Sourcils froncés, il observait la relique. La princesse Semleedaor percevait ses tourments.

— Était-ce… ici ?

Dyvim Mar secoua la tête.

— Non, un peu plus loin, en amont. Peut-être que cette pièce a été apportée ici par le courant. Ou par ces sauriens.

Il fixait les crocodiles. Pour finir, il détourna la tête ; le duc Oregino, qui s’était avancé lui aussi, le laissa passer devant lui puis partit rejoindre Horeb Mizva.

— Vous avez vu son regard ? Il doit se rappeler la bataille, revoir chaque scène et chaque passe d’armes. Quoi qu’on en dise, jamais je n’ai connu un peuple à ce point ravagé par la culpabilité.

Le fils du conseiller se contenta de hocher la tête. Le duc Oregino jeta un coup d’œil à Elric.

— Et pourtant, jamais ils ne laisseront paraître quoi que ce soit de leur trouble devant les leurs.

Il parlait avec ostentation, comme s’il avait voulu que les intéressés entendent ses paroles sans qu’il ait besoin de s’adresser directement à eux. Embarrassé, Horeb Mizva s’était tourné vers les eaux brunâtres.

Déjà, le navire s’éloignait. Les crocodiles, entre lesquels la cuirasse était plantée, semblaient sculptés dans une sorte de pierre grise. L’un d’eux finit pourtant par se redresser, et se laissa glisser dans l’eau. Il disparut aussitôt.

Horeb quitta son poste d’observation. Plus loin sur le pont, on distribuait des provisions d’olives et de viande séchée. Le duc Oregino, parti discuter avec les princesses, brandissait un cruchon de vin tiède.

D’un signe de tête, Dyvim Mar invita Elric à se joindre aux libations. L’empereur déchu secoua la tête.

— Merci. Mais plus tard.

L’autre lui adressa un sourire indéchiffrable.

— Vous êtes épuisé, Elric des Dragons. Je vous sais suffisamment avisé pour ne pas surestimer la portée de ma sollicitude mais je pense que vous devriez reprendre des forces.

— Aye, répondit l’albinos. Puis, après une pause : notre cohabitation repose sur un équilibre bien précaire.

Dyvim Mar hocha pensivement la tête avant de rejoindre le reste du groupe. Le duc Oregino, qui riait avec emphase, lui tendit le cruchon qu’il tenait par son anse. Le Melnibonéen déclina poliment, puis se mêla à la conversation. À un moment, il jeta un œil par-dessus son épaule. Elric s’était retiré sous la tente.

Le reste de la journée s’écoula dans un calme relatif. Le navire poursuivait sa route pesante, s’enfonçant toujours plus avant dans la jungle.

À cause de la chaleur, les hommes s’étaient débarrassés du plus gros de leur armure. Les eaux étaient glauques, paraissaient presque solides. Des feuilles énormes et pourrissantes flottaient à leur surface. La coque longeait des amas de roseaux et de fleurs exotiques.

Assis à l’avant, cette fois, Elric avait fermé les yeux. Quiconque ne le connaissait pas aurait pu croire qu’il dormait. En réalité, l’inaction était propice chez lui à de troublantes rêveries éveillées.

Sans cesse, les pensées du Melnibonéen revenaient vers Tristelune. Toute sa vie durant, on lui avait appris à n’écouter que ses désirs, à n’obéir qu’à ses instincts. Que restait-il de tout cela, en cette heure ? Il était devenu un fantôme étique et fragile, à la merci de ses ennemis. Et pourtant, il lui fallait trouver cette fleur. Aucune rédemption ne lui serait accordée sans elle.

Un crépuscule sauvage empourprait le ciel, où quelques longs nuages se décomposaient en filandres rosées. L’atmosphère à bord devenait plus légère.

Assis à même le pont, contre le bastingage, le duc Oregino et Horeb Mizva discutaient politique. La notion de république démocratique était pour le natif de Uyt une parfaite incongruité. Comment un tel système pouvait-il fonctionner, voilà ce qu’il ne parvenait pas à comprendre. Il était accoutumé à un état personnifié par un monarque unique, représentant et défendant les intérêts de la nation. Un pays dirigé par une batterie d’institutions et d’officiels élus, au contraire, lui semblait un caprice bien singulier, pour ne pas dire malsain. Le destin du peuple ne dépendait plus du bon vouloir d’un seul homme, mais devenait la proie des désirs dudit peuple, agité de rivalités incessantes, et dont les membres les plus influents ne pouvaient être mus que par des ambitions dévorantes.

Les princesses, de leur côté, spéculaient sur les tribus qui se cachaient au cœur de la jungle. Elles évoquaient le peuple ancien, et peut-être non-humain, qui avait édifié la cité de Soom en son temps, et peuplé cette terre inhospitalière. L’avis d’Elric et de Dyvim Mar, quand ils passaient à leur portée, était dûment sollicité.

— Aussi contrefaits et féroces soient-ils, ces sauvages me paraissaient humains, affirma Dyvim Mar. Leurs tribus auront été abâtardies par des générations de mariages consanguins.

La conversation, petit à petit, dériva vers Tilus Kreek, qui avait enrôlé les Melnibonéens dans son expédition. Au fil des années, affirmaient les princesses, les secrets de Soom étaient devenus pour leur père une véritable obsession. Le monarque était convaincu que la cité avait été le siège d’une civilisation terriblement sophistiquée et puissante, peut-être aussi ancienne que Melniboné elle-même. À n’en pas douter, ses ruines renfermaient d’inestimables trésors : de l’or, ou un savoir incommensurable – ses abondantes lectures n’avaient pu l’éclairer sur ce point. À plusieurs reprises, il avait évoqué l’anémone noire, lui aussi, une plante supposée conférer aux dirigeants et autres shamans de la cité une puissance inestimable.

Quoi qu’il en soit, un trésor existait, il en était certain, qui aurait pu aider son propre royaume à connaître un nouvel essor. Le peuple de Uyt, en effet, avait récemment eu à subir une épidémie ravageuse, qui avait prélevé un tribut considérable parmi sa population et affaibli ses défenses de façon désastreuse.

— Mon père en était venu à penser que notre salut ne pourrait provenir que de Soom, expliquait Semleedaor. Personne n’en savait plus que lui sur les vieilles légendes attachées à cette cité. Il croyait dur comme fer que cette civilisation perdue l’aiderait à sauver la nôtre, comme le sang d’un corps usé irrigue des veines juvéniles. Notre peuple est un peuple de savants, de philosophes et d’érudits, et c’est cette sagesse, au cours des siècles écoulés, qui nous a permis de nous prémunir contre nos ennemis les plus menaçants. Dorénavant, nos frontières sont fragiles, et mal protégées. Plusieurs de nos lointaines provinces sont déjà tombées sous les haches des barbares. Nos engins de guerre sont craints, certes, et notre magie réputée, mais nous n’avons conclu aucune de ces alliances grâce auxquelles Melniboné est devenue ce qu’elle est. Nous étions convaincus, avant cette épidémie, que le plus dur était derrière nous et que nous serions capables de résister aux pires menaces. D’autres plans avaient été élaborés, qui ne faisaient pas de la découverte de Soom une priorité. Mais l’inquiétude de notre père et sa curiosité vorace pourraient lui avoir été fatales.

Horeb Mizva opina.

— Vous dites qu’il possédait des talents de botaniste, également ? Peut-être les richesses qu’il convoitait étaient-elles de cette nature, quelque épice rare, ou une plante curative dont le commerce aurait fait sa fortune ?

— Pourquoi pas.

La princesse Nahuaduar ne quittait pas Elric des yeux, comme si elle attendait de sa part une réaction particulière. Le visage de l’albinos, cependant, n’exprimait que l’absence.

La nuit tomba. C’était la troisième depuis qu’ils avaient quitté Nassea-Tiki. Les hommes retendirent la toile de l’auvent et déroulèrent des filets pour se prémunir contre les morsures d’insectes. Le bateau était amarré à une rive, et l’auvent rattaché à un épais tronc d’arbre émergeant à l’endroit où le fleuve s’incurvait. Tout le monde ou presque dormit profondément cette nuit-là.

*

Étendu sur le dos, les mains crispées sur l’abdomen, Elric revivait encore et toujours le combat au cours duquel Tristelune lui avait été arraché, et son épée avec. À la différence de son ami, Stormbringer n’avait apporté dans son existence que malheur et affliction. Mais il avait eu l’occasion de la tirer, cette fois-ci, et de sauver son ami, et il avait choisi de ne pas le faire. Son maigre sourire s’élargit. Le destin se jouait de lui comme d’un pantin et, lorsque le sommeil promettait de l’engloutir, il lui semblait percevoir les échos d’un rire diabolique. Jamais, depuis la mort de sa bien-aimée Cymoril, il n’était parvenu à retrouver la paix.

L’aube arriva enfin. Depuis longtemps, Elric avait quitté sa couche. Debout à l’avant du navire, il attendait le moment du départ. On dénoua les attaches et, en quelques coups de rames, on s’éloigna de la rive boueuse. Un immense oiseau multicolore salua la montée du soleil, ses ailes claquant dans l’azur. Il poussa un cri aigu pour finir, et les passagers le regardèrent disparaître au-dessus de la jungle, jusqu’à se résumer à une aveuglante apparition. Dyvim Mar rejoignit son cousin.

— Encore une nuit agitée, monseigneur, si j’en crois vos gesticulations intempestives. Beaucoup donneraient cher pour savoir quels démons vous tourmentent.

Il y avait de l’ironie dans sa voix, mais une vraie curiosité aussi : comme s’il lui était impossible de se persuader qu’Elric fût bien le monstre que son peuple voyait en lui.

— Tous les tourments du jour, répondit l’albinos, sont préférables aux horreurs nocturnes qui me hantent. Je suis, hélas, mon ennemi le plus acharné.

« Le plus puissant ? » voulut demander Dyvim Mar. Mais il venait de croiser le regard du duc Oregino, qui passait non loin et, pour quelque obscure raison, il préféra s’abstenir.

Le soleil se hissait dans le ciel, dardant sur eux son œil impitoyable. La chaleur était devenue étouffante, aussi moite qu’une seconde peau, et ils suaient tous abondamment. Aucun vent ne venait plus rider les eaux grises, et la navigation devenait malaisée : les rives s’écartaient brutalement, puis se resserraient tout aussi vite pour bifurquer à angles serrés, laissant affleurer de larges plages d’argent.

Dyvim Mar, qui reconnaissait les lieux, avait recommandé à ses comparses de ne pas laisser leurs mains pendre au-dessus de la surface. Les reptiles pullulaient, dans cette zone, ainsi qu’une race de céphalopodes géants, familiers de l’eau douce, qui n’hésiteraient pas à les entraîner par-dessus bord.

— Ils ont faim de notre chair, affirmait le Melnibonéen, de notre sang, ou des deux, plus probablement. Croyez-moi : personne ne souhaite mourir ainsi.

Tandis qu’il prononçait ces mots, et comme pour en souligner la pertinence, un long serpent noir qui sinuait sous la surface se détendit soudain, happant un oiseau qui zigzaguait lui-même à la poursuite d’une libellule géante.

— La dure et belle loi de la nature, murmura le duc Oregino, occupé à aiguiser sa lame avec une pierre lorsqu’Elric arriva à ses côtés. Nous ne pouvons être qu’admiratifs.

Les mains de l’albinos, plus maigres et blanches que jamais, s’étaient refermées sur le bastingage telles les serres d’un oiseau de proie.

— Je serais curieux, répondit-il, de savoir ce qu’en pensaient ceux qui nous ont précédés.

Le sourire du duc devint cruel.

— Peut-être vos congénères ont-ils tout simplement présumé de leurs forces ? Des siècles de consommation de drogue…

Une fois de plus, Elric effleura la garde de son épée. Le geste de dégainer Stormbringer lui était devenu si familier qu’il ne pouvait le retenir. C’était comme pleurer un membre perdu. Le duc Oregino pouffa.

— Eh bien, mon prince ! Je pensais que ceux de votre race étaient plus enclins à parlementer qu’à dégainer les armes, fussent-elles du métal le plus anodin.

Elric tressaillit.

— Vous nous connaissez bien mal, rétorqua-t-il d’une voix aussi ferme que possible.

Il se détacha de son poste d’observation et regagna le pont arrière. Horeb Mizva qui, de nouveau, avait déplié sa carte, sursauta à son approche.

— Vous m’avez fait peur.

— Vous m’en voyez navré, répondit l’albinos : telle n’était pas mon intention.

L’autre lui adressa un sourire timide et replia sa carte, avant d’essuyer le filet de sueur qui coulait sur son front.

— Je commence à me demander si nous arriverons jamais. Si l’idée même de cette expédition n’était pas une erreur.

Elric s’était adossé au rebord.

— La décision vous appartenait, si je ne me trompe.

L’autre fut forcé d’agréer.

— Voyez-vous, monseigneur, je me pose souvent des questions dans l’espoir de dissiper un doute. En règle générale, soit je trouve la réponse, soit quelqu’un finit par me la donner. Cette fois hélas, le silence est mon seul écho. Nous ne disposons, pour tout témoignage, que des récits de Dyvim Mar.

L’albinos opina.

— Quel genre de questions vous posez-vous ?

Le jeune homme se gratta la nuque.

— Vous et moi sommes des esprits avisés, monseigneur. Nous ne nous laissons abuser ni par les fables, ni par les histoires morales. Qu’est-ce qui a pu pousser le roi à quitter son pays et ses filles pour monter une telle expédition ? Cela continue de m’échapper. Vos motifs à vous, au moins, sont intelligibles.

Sur les lèvres amincies de l’empereur, un rictus se dessina. Horeb Mizva le dévisageait avec insistance, comme pour le forcer à se confier. Mais l’albinos savait garder le silence. Il soutint le regard du jeune homme jusqu’à ce que celui-ci détourne les yeux.


Chapitre douze

Il avait pris place dans les hauteurs de la tour, sur un divan de velours aux accoudoirs incrustés d’or et d’ivoire. Lever un bras lui était impossible, sans même parler de se mettre debout. À même le lit qui lui faisait face, au cœur d’un fouillis de draps pourpres, un corps longiligne et blanc se débattait faiblement sous les assauts d’un homme à la peau brunâtre, dont il ne distinguait que le dos.

Lentement, l’albinos tourna la tête. Son épée avait disparu, et les vitraux filtraient une lumière sanglante. Aurore ou crépuscule ? Il n’aurait su le dire. Un parfum de fin de temps imprégnait la grande tour tandis que s’accomplissait le rite immémorial.

Ses yeux se plissèrent. Une robe couleur saphir gisait, chiffonnée au pied du lit. La jeune femme tournait la tête dans sa direction, mais ses yeux étaient masqués par un bandeau noir. Ses mains, fines et délicates, griffaient le dos de l’homme qui la possédait. Des bracelets de diamant glissaient sur ses poignets, des gémissements s’échappaient de ses lèvres. Elric aurait voulu se détourner. Il en était incapable.

Les gémissements devinrent plus intenses. Nul n’aurait su dire, du plaisir ou de la douleur, ce qui dans leurs échos l’emportait. Dehors, l’empereur le savait, les ruines calcinées d’Imrryr continuaient de fumer.

Les cris de la jeune femme se muèrent en hurlements.

Cymoril, songea Elric. L’homme – ou la chose – qui avait pris possession de sa bien-aimée éclata d’un rire dément, tandis qu’un sifflement aux accents impies parcourait les vestiges noircis de la glorieuse cité.

La princesse se contorsionnait comme sous le coup d’une insupportable douleur. Ses mains, inertes, étaient retombées en travers du lit : elle n’était plus que soumission, et des larmes de sang coulaient sous son bandeau, traçant sur ses joues blanches d’irréguliers sillons.

— Regarde-moi.

La chose s’était redressée, triomphale, au-dessus de sa jeune victime pantelante. Une mare de sang s’élargissait au pied du lit. Bientôt, elle recouvrirait toutes les dalles.

— Regarde-moi ! tonna la voix encore, jusqu’à en faire trembler les murs.

L’albinos connaissait cette voix. Il avait fermé les yeux, mais l’injonction enflait dans son esprit et un aiguillon de douleur chauffé à blanc transperçait son cerveau.

— Regarde-moi !

Il ouvrit les yeux, tétanisé. Un calme froid régnait dans la cabine. Les princesses, apparemment, dormaient encore. Seule la couche du duc Oregino était vide.

Ramassant son fourreau et son armure, Elric se releva sans bruit, et boucla ses attaches une fois dehors. L’aurore rosissait l’horizon, et un vent mêlé de pluie fouettait la jungle par rafales.

D’un revers de main, il essuya son front trempé. Puis il rejoignit le duc à la proue du navire.

— Votre conscience vous torture, déclara celui-ci en le gratifiant d’un regard dédaigneux. Une fois de plus, vous avez troublé notre sommeil.

Elric s’abstint de répondre. La voix du duc empestait l’alcool et quelque chose, dans l’insistance qu’il mettait à le dévisager, laissait présager de déplaisantes complications. Il posa ses mains sur le bastingage.

— J’ai seulement besoin de prendre l’air.

— Vous êtes très faible.

L’albinos leva la tête vers les nuées. Ses yeux écarlates demeuraient fixés sur un point imaginaire, au-delà du champ de perception des mortels. La pluie giflait son visage. Le duc Oregino renifla avec mépris.

— Vous nous avez menti.

Elric ne cilla pas. L’homme désignait son fourreau.

— Ceci n’est pas Stormbringer. Vous n’êtes, en définitive, qu’un soldat comme les autres.

Sa voix tremblait. Le duc Oregino était stupéfié par sa propre témérité. Le soir où Elric était venu se présenter à eux, il avait tenté de retrouver Elruf Crann afin de le prévenir. Mais Dyvim Mar, qui le surveillait de près, l’en avait dissuadé. Une altercation s’en était suivie, qui avait manqué attirer l’attention des princesses. Ensuite, il avait été trop tard ; mais la morsure de l’humiliation était cuisante encore.

— Vous nous avez menti, répéta l’homme. L’honneur vous est décidément chose étrangère.

Elric détacha ses mains de la rambarde avec un soupir de résignation.

— Quel feu vous anime, messire duc ?

L’autre éructa, porta un poing à sa bouche.

— Je veux… commença-t-il sans le regarder en face, j’exige que vous alliez parler aux princesses. À ma princesse. Que vous alliez lui dire à quel point vous prisez l’honnêteté et le sens du devoir.

— Des qualités, je suppose, que vous vous targuez de posséder au plus haut point.

Le duc ricana.

— Vous ne savez rien.

— Je sais que vous êtes un lâche.

Piqué au vif, l’homme pivota d’un bloc.

— J’aurais pu retrouver vos amis, ce soir-là, à Nassea-Tiki. J’aurais pu vous livrer à eux.

— Que dites-vous ?

L’albinos avait refermé ses longs doigts sur la poignée de son épée. Sa voix était blanche. Le duc rota sans retenue et éclata de rire. Il s’apprêtait à répondre lorsqu’une voix les surprit tous deux.

— Duc ?

Vêtue d’une simple robe de lin, cheveux défaits, la princesse Nahuaduar s’avançait vers eux en clignant des yeux.

— Par les dieux, murmura-t-elle, que se passe-t-il, ici ?

— Demandez-le-lui ! railla le duc en essuyant la sueur sur son front. Demandez-lui où est passée sa fameuse lame ! À moins que votre aveuglement ne soit un choix librement consenti ? Ce monstre nous a leurrés, princesse. Nul bienfait à attendre de Melniboné et de son engeance !

— Seigneur Elric ?

L’albinos se contenta de hausser les épaules. Toute trace de colère l’avait déserté.

— Je crois, madame, qu’il serait temps que nous ayons une conversation. Ah !

Il se tourna vers Oregino, juste à temps pour recevoir le coup de poing que ce dernier lui destinait. La violence du choc le fit basculer en arrière. Mains jointes, la princesse étouffa un cri. Le vent soufflait de plus belle. Elric se redressa, titubant. Tête la première, le duc Oregino fondit sur lui tel un taureau furieux, et le renversa encore.

Tentant de se défaire de son agresseur, l’albinos réalisa avec un triste détachement que ses forces le trahissaient et qu’il n’était plus capable de se défendre.

La princesse voulut s’interposer. Le duc la repoussa avec rage et attrapa l’albinos par les revers de sa cotte de mailles.

Une fureur inexplicable s’était emparée de lui. D’un coup de front, il frappa l’empereur déchu au visage et le refoula en arrière.

— Arrêtez !

La princesse, qui s’était jetée sur lui, s’efforça de le retenir. Il la repoussa contre le bastingage. Dans un demi-brouillard sanglant, l’albinos souriait. En essayant de lui venir en aide, la jeune femme n’avait fait que décupler la hargne de son agresseur. Lentement, il se sentit soulevé. Derrière lui, les remous du fleuve.

— Tu peux… me… remercier, bafouilla le duc en postillonnant, son visage collé au sien. J’aurais dû te livrer aux tiens : je serais riche, à l’heure qu’il est. Mais la vérité, c’est que j’ai déjà tout l’or que je souhaite. Et à dire vrai, mon ami, ton trépas me sera un trésor bien plus précieux qu’un banal tas de pièces d’or. Adieu.

D’une poussée, il le fit basculer. Elric battit des bras sans un mot et son corps creva la surface du fleuve. Un froid brutal l’envahit. Les cris, au-dessus de lui, n’étaient plus que des murmures, des borborygmes grotesques imbibés de vase.

Il ouvrit les yeux et ne vit que du noir – un tourbillon de ténèbres.

Il lui fallait en appeler à un dieu. Ses lèvres, machinalement, cherchaient les incantations hideuses et anciennes tandis que l’eau emplissait ses poumons. Le poids de son armure l’entraînait vers le fond.

 

Flots de l’océan qui nous avez engendrés,

Qui avez été notre nourrice et notre mère,

En des jours où le ciel était gris,

Vous fûtes les premiers, vous serez les derniers.

Seigneurs de la mer, pères de notre sang,

Nous implorons votre aide, votre aide nous implorons.

 

Comme dans les temps passés, le refrain accompagnait son corps au cœur des profondeurs saumâtres mais personne, cette fois, ne semblait en mesure d’y répondre. Un poignant sentiment d’abandon envahit son esprit.

Pourtant, il ne pouvait se résigner à quitter le monde. D’un violent coup de talon, il se propulsa vers la lumière. Le bourdonnement qui sifflait à ses oreilles, il le savait, ne signalait en rien la présence des Élémentaires de l’eau avec lesquels il avait, par le passé, tissé des liens privilégiés. Un sang primaire battait à ses tempes, une terreur originelle.

Sa tête jaillit dans une éclaboussure.

L’averse criblait la surface et le navire, déjà, s’éloignait. Dans l’aube naissante, il distinguait sur le pont des silhouettes mouvantes.

Quittant leurs bancs de sable, des formes oblongues et écailleuses s’étaient jetées dans le fleuve. Elric se mit à nager, envers et contre tout. Peu à peu, et tandis qu’il faisait des efforts désespérés pour gagner l’autre rive, les paroles du seigneur Straasha dont il avait vainement imploré l’aide lui revinrent en mémoire.

Notre monde vieillit. Quelque chose est en train de changer. Tu serais plus heureux, fils de mes vieux amis, si tu acceptais entièrement ta destinée lorsque tu la comprends.

Les larmes aux yeux, Elric s’accrocha à un rocher qui affleurait au milieu du fleuve. Des tourbillons mousseux se formaient autour de lui. Il se sentait perdu, privé de forces et de courage. L’histoire, songea-t-il, se termine ici. Et cependant, la voix qui l’accompagnait était la plus forte.

Nous nous reverrons encore une fois avant de mourir, Elric. Défie-toi des dieux, Elric. Défie-toi des Seigneurs d’En-Haut et rappelle-toi qu’il faut toujours les dédommager de leur aide et de leurs faveurs.


Chapitre treize

Tout le monde s’était réuni sur le pont. Adossée au bastingage, la princesse Nahuaduar sanglotait. Le duc Oregino s’accroupit et lui serra le bras :

— Ne soyez pas idiote.

La jeune femme releva la tête. Une colère mortelle brillait dans ses yeux.

— Votre main. Lâchez-moi.

— Ce n’est pas ce que je souhaitais, reprit le duc d’une voix étonnamment morne. Ce qui s’est passé était un accident. Nous devons nous soutenir.

— Un accident ?

La princesse le dévisageait avec incrédulité.

— Vous teniez à ce que cet homme nous aide, murmura le duc, qu’il mette son épée au service de notre cause. Mais comment l’aurait-il pu ? La lame en question n’était plus en sa possession. Le moment venu, il nous aurait trahis : il s’en cachait à peine. Et j’ai fait le serment à votre père de veiller sur vous.

La jeune femme sourit à travers ses larmes.

— C’est un mensonge. Vous venez d’inventer cela.

Elle aurait pu lui cracher au visage. Ignorant sa colère, le duc se contenta de défroisser les manches de sa tunique.

— J’ai essayé de vous parler à plusieurs reprises. Il n’est pire sourd, hélas, que celui qui ne veut entendre.

La princesse allait répliquer lorsqu’un raclement de gorge les interrompit. Le visage ruisselant de pluie, Dyvim Mar venait d’apparaître à leurs côtés. Il fit signe au duc de se lever et l’entraîna à l’écart.

— Comment va-t-elle ?

Oregino ébouriffa ses boucles noires.

— Aussi mal qu’on peut aller en pareille circonstance. Elle est choquée par ce qui s’est passé : on le serait à moins. Mais la faute lui en incombe.

Le Melnibonéen laissa son regard errer vers les méandres du fleuve, dont l’averse piquetait la surface cuivrée.

— Racontez-moi encore. Je ne suis pas certain d’avoir compris.

Le duc toussa derrière son poing et balaya le panorama du regard. Il ne parvenait pas à savoir si le Melnibonéen se réjouissait de la disparition de son cousin ou s’il la déplorait.

— La princesse Nahuaduar était seule sur le pont. Le prince Elric l’a rejointe. J’ignore ce qu’ils se sont dit – elle refuse de me le révéler. Mais ils ont eu un différend, assez violent, et c’est sa voix à elle qui m’a réveillé.

Dyvim Mar achevait de fixer son armure.

— Je n’ai rien entendu.

— Sans doute étiez-vous trop épuisé, rétorqua le duc en vérifiant sa propre cuirasse. J’ai, quant à moi, l’ouïe particulièrement fine lorsqu’il s’agit des filles du roi. Je suis sorti. Votre cousin est devenu furieux. Il tenait la princesse par les épaules, et la secouait violemment. Mon apparition n’a pas contribué à apaiser l’atmosphère.

Le Melnibonéen se pinça l’arête du nez.

— Violemment ? dites-vous. Il me semblait qu’il était très faible au contraire. Et que c’était pour cette raison, entre autres, qu’il cherchait à nous accompagner.

Le visage du duc s’éclaira. La pluie avait collé des boucles noires sur son iront.

— Précisément, reprit-il avec entrain. Il nous a menti ! Il nous a menti à tous ! Elric des Dragons n’était pas en mesure de nous aider, monseigneur.

— Il ne comptait pas nous trahir.

L’autre s’esclaffa.

— Touchante loyauté, quand on considère le fait que ce démon a détruit votre île. Il a fait de vous des parias et des exilés : j’espère que vous ne l’avez pas oublié. Je suis prêt à partir à son secours, pourtant, bien que les chances de le retrouver vivant soient à mon avis dérisoires. Mais vous ne devriez pas me fixer de la sorte, monseigneur. Je ne relate ici que la stricte vérité, aussi pénible soit-elle. Pourquoi n’allez-vous pas interroger la princesse ?

Dyvim Mar jeta un œil à la jeune femme, qui tournait son visage vers la pluie.

— Je ne pense pas, murmura le Melnibonéen, qu’elle soit pour l’instant en état de répondre. J’attendrai une occasion plus propice.

Le duc tapa du poing sur son armure de bois.

— Faites ce que bon vous semble, Dyvim Mar. Mais faites-le vite. Nous approchons de notre but, vous l’avez annoncé vous-même. Le temps n’est plus aux enquêtes stériles et aux tergiversations.

Ils avaient arrêté le navire. Le Melnibonéen sauta à terre, bientôt suivi de Horeb Mizva, qui inspectait avec anxiété l’arme portée à son flanc. Le duc, lui, restait à bord avec les deux princesses.

Dyvim Mar tendit l’oreille et arrêta son compagnon d’un geste. Les deux hommes s’avancèrent. Leurs pieds s’enfonçaient dans le sable humide avec des bruits spongieux. À travers les roseaux, des grenouilles bondissaient.

— Ne croyez-vous pas… commença Horeb Mizva.

Le Melnibonéen leva son bouclier et s’enfonça à couvert. Son compagnon le suivit en jurant. La forêt était épaisse, étouffante. Dyvim Mar regardait de tous côtés. C’était comme retrouver un ancien cauchemar. Le danger pouvait jaillir de partout, il le savait. Pour autant, il ne sentait nulle présence en cet endroit, et ses instincts le trompaient rarement.

De son bouclier, il écarta une liane pesante. Un mince serpent vert se faufila à ses pieds dans les fourrés. Horeb Mizva rejoignit le Melnibonéen. Pendant un long moment, ils firent silence, attentifs à la rumeur de la jungle. Puis des frôlements les incitèrent à lever la tête. De longs singes arboricoles se balançaient de branches en branches. Dyvim Mar reprit sa progression, taillant un sentier à coups de lame.

— C’est peine perdue, souffla Horeb Mizva dans son dos. Il se serait déjà montré. Et nous ne devrions pas laisser les princesses sans surveillance.

Le Melnibonéen ferma les yeux. Il imaginait son cousin, se débattant au milieu du fleuve. Il l’avait haï, autrefois, plus qu’aucun être au monde. Mais aujourd’hui, et à présent que son insigne faiblesse avait été exposée aux yeux de tous, il ignorait ce qu’il éprouvait à son endroit. Peut-être, par un étrange paradoxe, lui tenait-il rigueur de sa vulnérabilité nouvelle. La pitié n’avait pas de place dans son cœur.

— Vous avez raison, finit-il par admettre. Nous ne savons même pas à quel endroit il est tombé dans le fleuve. Allons, rentrons – tant que nous le pouvons encore.

Ils détachèrent les amarres et le navire repartit, poussé par le vent contre le courant. La princesse Semleedaor s’était retirée sous la tente.

Assise à la proue, sa sœur, qui avait porté un mouchoir de soie à sa bouche, lorgnait l’horizon en tremblant. La pluie s’était réduite à une bruine tiédie.

Dyvim Mar, qui s’employait de nouveau à détacher son armure, s’arrêta auprès d’elle. Son front ruisselait, et une migraine tenace lui cisaillait les tempes.

— Désirez-vous parler, madame ?

Elle ne lui accorda qu’un regard indifférent.

— Je vous ai déjà tout raconté.

Le Melnibonéen grimaça.

— Je n’en suis pas si sûr.

La princesse tamponna ses joues et tourna vers lui son beau visage éploré.

— Laissez-moi en paix. Je vous le demande.

*

Un jour passa encore, et une nuit sans nuages. Dyvim Mar avait insisté pour monter la garde. Jusqu’à ce que l’aurore survienne, il resta assis à la proue, guettant les noires circonvolutions du fleuve. Dans son épuisement, il lui semblait parfois voir des formes se mouvoir sur la rive. Sa raison lui disait qu’Elric était mort. Son âme était sûre du contraire. Bientôt, une lumière jaunâtre se leva au-dessus de la jungle. Il partit se coucher et réveilla Horeb Mizva pour qu’il prenne sa place.

Le Vent Chanteur dérivait majestueusement. Les oiseaux se faisaient plus rares, dans cette partie de la jungle, et les singes avaient cessé de crier.

— Nous approchons, avait soufflé le Melnibonéen au jeune conseiller avant de s’étendre sur sa couche.

Deux heures après, délesté de ses cauchemars, il rejoignait les autres sur le pont. La princesse Nahuaduar, qui avait enfilé une tunique de lin blanc et un diadème orné d’opale, l’observa longuement avant de l’aborder.

— Je voulais m’excuser, à propos d’hier. Je ne me trouvais pas, je crois, dans mon état normal. (Elle jeta un œil au duc Oregino, qui s’entretenait avec sa sœur.) Nous sommes tous à bout de nerfs, ajouta-t-elle.

Le Melnibonéen hocha la tête.

— Comment Elric est-il tombé ? Je vous promets de garder le secret pour moi.

La princesse ôta son diadème et passa un peigne d’ivoire dans ses longs cheveux noirs.

— Dans ce cas, quelle utilité pourriez-vous avoir d’une telle information ?

Dyvim Mar allait répondre lorsqu’un relief, dans les roseaux, attira son attention. La princesse, qui avait vu l’expression de son regard changer, se pencha à son tour. Une forme se détachait, sur le rivage : une sorte de môle de grès rouge à moitié effondré, auquel pendait une chaîne rouillée.

Horeb Mizva, qui l’avait vu lui aussi, fit un demi-tour sur lui-même. Il avait l’impression que des yeux les épiaient dans les profondeurs de la jungle. À tout moment, songea-t-il, une flèche ou un javelot pouvait surgir du couvert et se planter dans une chair tendre et blanche. Cette forêt était une terre hostile, ils avaient presque fini par l’oublier. De sombres pensées traversaient son esprit. Et s’ils nous veulent vivants ? Mais vivants pour quoi ? Soudain, il réalisa à quel point son expérience militaire était limitée, à quel point les intrigues de cour lui étaient plus familières.

Il avala sa salive. Il lui semblait que l’enfer allait se déchaîner d’un moment à l’autre : qu’un filet lesté allait se déployer et s’abattre sur le pont. Les sauvages, disait-on, usaient de flèches empoisonnées.

Dyvim Mar, qui avait saisi son bouclier, hocha la tête.

— C’est ici. Ici, et un peu plus loin. Nous n’avons jamais cessé d’être en danger, bien sûr. Mais je vous l’affirme : jamais à ce point. Je viens de parler aux princesses. Nous allons tous descendre.

Horeb Mizva referma ses mains autour de son casque à pointe posé sur le pont et le souleva solennellement avant de l’enfiler. Le son étouffé de sa propre respiration le rassurait. Il se sentait guerrier.

— S’ils opèrent comme la première fois, poursuivit le Melnibonéen, les sauvages n’attaqueront pas tout de suite. Ils attendront que nous atteignions la cité et que nous ne puissions plus battre en retraite vers le fleuve. Si vous êtes déjà inquiet maintenant, je vous suggère de rester sur le navire. Rien ne garantit, cependant, que vos chances de survie s’en trouveront augmentées.

Fixant son bouclier à son bras, il sauta à terre. Le duc Oregino descendit à sa suite. Humant l’air humide, il se tourna vers les princesses qui se donnaient la main sur la passerelle.

— Seriez-vous capable, Dyvim Mar, de faire usage de quelque sorcellerie si les circonstances l’exigeaient ?

L’interpellé le considéra d’un air amusé.

— Vous vous adressez au mauvais Melnibonéen, mon cher. Le commerce des démons n’est pas ma spécialité.

— Voilà qui est fâcheux, répondit le duc. Car si ce qu’on raconte sur les habitants de cette jungle est vrai, nous allons avoir besoin de plus que quelques lames.

Le Melnibonéen plongea son regard dans les profondeurs végétales. Ses mâchoires étaient crispées.

— Dois-je vous rappeler qu’amener des femmes ici, aussi vaillantes soient-elles, n’était pas mon idée ? Je respecte la douleur des princesses et leur brûlante inquiétude. Je conçois qu’elles souhaitent retrouver leur père et qu’elles soient prêtes à tout. Mais votre monarque, je me dois de vous le dire, a péché par grande imprudence.

Le duc se raidit. Nullement troublé, Dyvim Mar poursuivit.

— Je l’ai vu à l’œuvre, et plus d’une fois. C’est sa hâte qui nous a menés à notre perte. Ah ! ressasser tout cela est inutile. Certains de mes hommes ont peut-être survécu, je ne dois penser à rien d’autre. En vérité, ajouta-t-il avec un sourire provocant, c’est pour les retrouver que je suis ici.

Il s’éloigna à couvert, suivi à bonne distance par le duc qui serrait fermement la poignée de sa hache. Le sentier qu’ils empruntaient était bordé de statues érodées, dressées à hauteur d’homme. Des restes de bouches édentées, d’yeux globuleux et de crocs démesurés se devinaient encore sur certaines d’entre elles. Le Prince-Dragon fit une halte, laissant aux autres le temps de le rejoindre. Il désigna un tumulus où se dressait, comme fendue en deux, la base d’une colonne de pierre ocre.

— Nous nous sommes battus ici, murmura-t-il quand la princesse Semleedaor fut assez proche pour l’entendre. Ces monstres étaient si nombreux ! La nuit tombait, et…

Paupières mi-closes, il semblait revivre le carnage. La princesse s’agenouilla, cueillit un roseau, le porta à son nez.

— Nous les vengerons, dit-elle à voix haute après s’être relevée. Et nous retrouverons les autres.

Dyvim Mar se tourna vers elle. Son regard n’exprimait qu’une sorte de pitié amusée. Il allait poursuivre lorsque la voix du conseiller Mizva, qui portait trois boucliers en bandoulière, retentit.

— Par ici !

Marmonnant un juron, le Prince-Dragon s’élança. Le jeune homme se tenait à l’orée d’un cercle de hautes herbes duquel s’élevaient des ondes de puanteur suffocante. Un essaim de mouches bleuâtres bourdonnait entre les troncs. Épée brandie, Dyvim Mar fit signe aux autres de battre en retraite. Négligeant sa répulsion, le duc Oregino dédaigna l’ordre. Un couinement étranglé lui échappa. Horeb Mizva, lui, s’était détourné pour vomir.

Les restes de trois soldats gisaient dans la clairière : des Melnibonéens aux armures fracassées et aux corps criblés de flèches. Déjà, le temps impitoyable avait fait son œuvre, et les cadavres grouillaient d’asticots blanchâtres.

Mais ce n’était pas tout. Le duc recula, trébucha contre une souche. La main de Dyvim Mar le retint avant qu’il chute. L’homme balbutia un remerciement. Une expression d’horreur se peignait sur son visage. Il avait parcouru bien des champs de bataille, et les choses de la guerre ne lui étaient nullement étrangères. Mais jamais, encore, il n’avait contemplé pareil spectacle : les bras et les jambes des soldats avaient été méticuleusement tranchés.

Le Melnibonéen, lui, gardait les yeux fixés sur le premier cadavre. C’était celui d’un jeune membre de sa garde. Deux flèches étaient plantées dans ce qui restait de son thorax, et une scolopendre luisante sortait de sa bouche en agitant ses pattes minuscules.

— Par les dieux, s’exclama Horeb Mizva en s’essuyant la bouche, quels odieux rituels ces sauvages ont-ils perpétrés ?

Le Prince-Dragon soupira.

— Les os ont été soigneusement sciés. Les Buveurs d’âmes ne sont ni plus ni moins que d’infâmes cannibales.

— Buveurs d’âmes ? répéta le jeune conseiller.

— C’est le nom que leur donnait le roi. Faute de mieux, j’imagine car nous parlons de tribus dispersées. Chacun de ces soldats s’est battu avec bravoure, reprit-il : c’est tout ce dont nous pouvons être certains.

Il ferma les yeux et pivota doucement. La princesse Nahuaduar avait lâché son cimeterre, et ses épaules tressautaient. Elle sanglotait sans bruit. Le Melnibonéen ramassa sa lame et la lui rendit.

— Père… bredouilla la jeune femme.

— Votre père, répondit Dyvim Mar, a été pris vivant. J’ignore quel sort lui a été réservé, mais ces monstres ne l’ont pas tué : ils l’auraient fait sur-le-champ si telle avait été leur intention. Souhaitons que lui et les autres rescapés aient été gardés en vie assez longtemps.

La princesse renifla.

— Des mangeurs d’homme. Et vous vouliez garder le secret. Oh, quelle folie nous avons commise !

— Trop tard pour les regrets, répondit Dyvim Mar d’une voix ferme. Tant qu’une chance subsistera de retrouver vivants ceux que nous sommes venus chercher, nous n’abandonnerons pas. Sur nos prédécesseurs, nous possédons un avantage : nous savons à quoi nous attendre.

— En effet, railla le duc Oregino qui, tout près de céder à la panique, jetait des coups d’œil aux alentours : ces sauvages veulent notre chair et non notre âme. Voilà une pensée réconfortante.

La princesse Semleedaor, restée muette jusqu’alors, gratifia l’homme d’un regard peu amène.

— Cessez donc de vous agiter de la sorte, duc. Notre situation est suffisamment critique.

— À qui la faute ?

L’homme porta une flasque à ses lèvres et s’essuya la bouche d’un revers de manche. Ses yeux brûlaient d’un éclat haineux.

— Votre père était un dément, renchérit-il. Et nous ne valons pas mieux que lui. (Il brandit sa flasque vers les cadavres). Voyez où leur cupidité a mené ces malheureux ! Et contemplez votre sort à venir.

Dyvim Mar, qui s’était rapproché de lui, l’attrapa par son armure et le plaqua contre un arbre. Leurs visages se touchaient presque. Celui du Melnibonéen était contracté par la rage. Il susurra :

— Plus un mot, vous m’entendez ? Vous ne savez rien des épreuves que nous avons traversées. Ces hommes étaient mon sang et ma patrie, ils méritent le respect. Tout comme mon seigneur empereur, mort par votre faute. Ah, je devrais vous…

Il relâcha sa victime qui s’effondra, pantelante, puis regagna le sentier où les autres, muets de peur et d’étonnement, ne tardèrent pas à le suivre. Après quelques pas, il se retourna, pointant sa lame en direction du duc qui fermait piteusement la marche.

— Je vous épargne, maître Oregino, parce que nous avons besoin de toutes nos forces. En d’autres circonstances, votre impudence vous aurait coûté la vie.

Ils repartirent. Surmontant sa répugnance, Horeb Mizva avait ramassé un court arc d’os gisant près de l’un des cadavres, et un carquois contenant quelques flèches. Avec une grimace de dégoût, il passa la lanière à son épaule. La princesse Nahuaduar, qui marchait non loin de lui, le regarda faire sans réagir. L’instant d’après, la jungle se refermait sur eux.


Chapitre quatorze

Elric ouvrit les yeux. Sur son visage d’une livide pâleur, le soleil dessinait un treillis tremblant. Un vent chaud et lourd faisait frissonner le feuillage.

L’albinos se redressa sur un coude. Une fois de plus, la mort l’avait délaissé, mais les forces qu’il avait jetées dans cette dernière bataille le laissaient à peine vivant. Retombant sur le dos, il écarta les bras.

Paupières battantes, il s’efforça de rassembler ses souvenirs. Il y avait eu cette lutte, au milieu des crocodiles. Une nage éperdue vers le rivage. Ses habits gorgés d’eau, son armure si pesante ! Il s’était senti entraîné vers le fond, avait délacé sa ceinture. Des mâchoires avaient claqué, des formes avaient surgi – poignard en main, il avait frappé et frappé encore. Combien de temps ? Des lueurs avaient dansé devant ses yeux. Il avait cessé de respirer, sombrant parmi les algues visqueuses.

Une force l’avait tiré des flots, alors, et l’avait ramené sur le bord. Sur la nature de cette force, il était incapable de se prononcer. Mais le collier de perles d’ambre que lui avait confié Nashatak, à Nassea-Tiki, avait laissé à son cou une marque douloureuse.

Le Vent Chanteur, évidemment, s’en était allé. Il se rappelait précisément de quelle façon le duc Oregino l’avait précipité par-dessus bord. Il revoyait le regard de la princesse, le mélange de terreur et de pitié hantant son regard. Le duc avait voulu le tuer, et il n’avait que provisoirement échoué. Car comment survivre ici ?

Elric avait perdu son épée et son poignard dans la bataille contre les crocodiles. La carte d’Horeb Mizva, qu’il avait prise la veille et gardée sur lui dans l’idée de l’étudier, avait été rendue illisible par son séjour dans le fleuve. Il la rejeta, laissant le vent l’emporter.

Tout ce qu’il savait, c’est que Soom se trouvait plus au sud. En longeant la rive du fleuve, et à supposer qu’il vive assez longtemps pour cela, peut-être parviendrait-il à rejoindre les ruines. Une nouvelle fois, il tenta de se redresser et porta une main à sa bouche. Une puissante nausée le secoua.

Enfin, il réussit à s’asseoir. La jungle avait bruissé de cris rauques et de piaillements, tout à l’heure, sans doute animée par sa bruyante arrivée, mais le calme retombait à présent, un silence pesant et lugubre. S’appuyant à un tronc, l’albinos se releva en grimaçant et leva les yeux. Les cimes, vertigineuses, ne laissaient paraître que quelques fragments de ciel. Au moins la pluie avait-elle cessé.

Avec prudence, l’albinos risqua quelques pas. Ses jambes tremblaient, et chaque pas lui arrachait un rictus crispé, mais il était encore capable de se mouvoir. L’idée de mourir ici, sans défense, le répugnait plus que toute autre. Il voulait arriver à Soom – ou périr en essayant.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et se débarrassa des restes de son armure. L’air était moite, et ses vêtements poissés d’une vase puante.

Ayant regagné la rive, il contempla longuement le fleuve. Les autres devaient le croire mort. Il songea à Dyvim Mar, aux princesses, et une ombre de sarcasme passa sur son visage. Les chances de survie de ses compagnons de voyage n’étaient guère plus élevées que les siennes. En réalité, et il l’avait compris à mesure que le Vent Chanteur glissait sur le fleuve, à mesure que son cousin lui racontait dans quelles conditions s’était déroulée la première expédition, elles avaient toujours été très faibles. L’albinos connaissait suffisamment l’esprit melnibonéen pour savoir quelles pulsions suicidaires pouvaient pousser un homme tel que Dyvim Mar à retourner dans la jungle. Les raisons qui l’avaient incité, pour sa part, à se lancer dans cette quête, étaient aussi celles qui allaient causer sa perte. Sans Stormbringer, s’aventurer au tréfonds de cette jungle relevait de la démence pure.

Il progressait péniblement : lianes et branches se dressaient sans cesse sur son passage et il n’avait rien pour les trancher. Des essaims de moustiques se contractaient autour de lui mais, pour une raison à laquelle il préférait ne pas penser, aucun insecte ne se posait sur sa peau. Toutes les dix minutes environ, il s’arrêtait, adossé à un arbre immense, essayant vainement de retrouver son souffle.

La nuit tombait vite dans la jungle. Alors que sa vue commençait à baisser, l’albinos découvrit soudain, au détour d’une clairière, un tumulus pierreux recouvert de mousse. Il l’observa, front plissé. Des caractères antiques y avaient été gravés, qui n’évoquaient aucun langage connu. Ramassant une poignée de branches, il se confectionna un abri de fortune qu’il garnit de longues feuilles grasses arrachées. La forêt retentissait de cris lugubres. Des sortes de rugissements se répondaient au loin. Entre deux cimes, une énorme portion de lune rousse surveillait la clairière.

La respiration d’Elric était devenue sifflante. Par ses lèvres fines ne passait plus qu’un mince filet d’air.

Il but à l’eau d’un ruisseau et dîna de quelques baies juteuses et violacées cueillies sur un buisson. Il ignorait si ces baies étaient comestibles, mais il savait qu’il finirait par mourir s’il n’avalait rien. Mastiquant longuement, il laissa une nouvelle fois ses pensées s’égarer vers Cymoril, dans l’espoir d’effacer le souvenir de son dernier cauchemar. À ses côtés, il chevauchait hors de la ville, au cœur de la forêt enchanteresse. Lorsqu’il fermait les yeux, il pouvait la voir encore, son corps émergeant des vagues, les grains de sable pailletant sa peau de satin. Mais son contour, peu à peu, s’estompait, et des images de mort et de massacre se substituaient aux doux rêves du passé. L’amour ne reviendrait plus, l’albinos le devinait. Tout au plus quelques étreintes sans importance.

Il ferma les yeux. Il était le jouet de forces supérieures, et il éprouvait une délectation perverse à interpréter, jusqu’à son terme, le rôle tragique qui lui avait été assigné.

Il se réveilla en sueur. Malgré sa fatigue, il ne s’était endormi qu’à l’aube. Rassemblant ses maigres effets, il se mit debout en tremblotant. Une quinte de toux le secoua, qu’il fit passer en buvant une gorgée d’eau. Combien de temps encore allait-il endurer ce calvaire ?

Passant une main sur son visage, il renifla. C’était comme accueillir un sens nouveau. Une force inconnue le poussait à partir vers le sud. Un instinct ? Des effluves mystérieux se déroulaient, une voix suave tremblait dans le lointain. Il songea à la fleur – noibuluscus. Peut-être l’appelait-elle. Dans l’état où il se trouvait, néanmoins, il ne pouvait s’en remettre à une supposition aussi hasardeuse. Les ouvrages qu’il avait lus sur elle, il devait en convenir, ne mentionnaient nullement une telle sorte de pouvoir. Il se remit donc en route, suivant à couvert le parcours du fleuve, enjambant souches et fougères, louvoyant entre les troncs immenses. Une biche surgit devant lui, affolée, et poursuivit sa route en bondissant. Il sourit de nouveau.

Il oscillait entre la vie et la mort, désormais, et chaque battement de métronome le rapprochait de l’ombre. Des visions se déployaient sous ses yeux : une cité immense, montant jusqu’au ciel, des pyramides où se pressaient des milliers de sauvages vêtus de pourpre. Il riait à voix haute, dérangeant le sommeil des singes, effrayant les grands aras multicolores qui s’enfuyaient à son approche. Il trouva quelques baies plus sombres, qu’il porta à ses lèvres, écrasées en une bouillie pâteuse.

Sa bouche blanche était toute barbouillée de sang. Il tituba, tournoya sur lui-même, se rattrapa à un arbuste. Sur le sol, des taches de lumière s’agrandissaient.

Des ombres passaient sous les frondaisons, ailleurs, le suivaient à distance, mais il ne leur prêtait aucune attention, car il se riait des fantômes et, plus encore, se riait de la mort qui s’obstinait à lui refuser l’oubli.

Le soleil déclinait déjà dans le ciel lorsqu’il déboucha sur une clairière étroite et manqua basculer au fond d’un large trou.

Il se retourna, prêt à tout. Quelqu’un venait de creuser ce piège. Dissimulés par une couche de mousse et de branchages, des pieux grossièrement taillés pointaient vers le ciel.

Il s’accroupit, éprouva la pointe du plat de la main, puis se releva et contourna l’obstacle. Un claquement retentit : brusquement il fut emporté dans les hauteurs. Un nœud s’était refermé autour de sa cheville, enclenchant l’activation du piège. Un système de contrepoids avait fait le reste. Pendu par un pied tel un vulgaire gibier, il accrochait l’air avec impuissance.

Une forme ne tarda pas à se détacher des ténèbres. C’était un homme maigre, aux longs cheveux blonds, à la figure hâve et aux oreilles en pointe. Des bracelets d’or coulissaient à son poignet. Un Melnibonéen.

— Voilà certes une prise à laquelle je ne m’attendais pas.

Il approcha son visage de celui de l’albinos. Sa lèvre supérieure était ornée d’une fine moustache blonde et ses yeux bleus, injectés de sang, palpitaient d’un étrange éclat.

— Détache-moi, fit Elric. Je ne suis pas la proie que tu cherches.

— Un frère d’exil, ricana l’homme en tirant un long couteau de sa ceinture. Je me demande ce que tu viens chercher en ces contrées.

Il tournait autour de lui, faisant jouer sur sa lame les reflets du soleil, et un rictus d’excitation déformait sa bouche.

Avec lenteur, il passa sa lame sur la gorge de l’albinos. Elric ferma les yeux.

— Qu’attends-tu de moi ? demanda ce dernier. Parle, ou tue-moi.

— Ce que j’attends… répéta l’homme, collant son visage à celui de l’albinos dont les cheveux blancs effleuraient le sol. Voyons un peu : la paix de l’esprit est-elle un bien qu’on puisse souhaiter en ce monde ? Oh, quelque chose me dit qu’il serait fort plaisant de discuter philosophie avec toi mais hélas ! Les boudoirs d’Imrryr aux murs tendus de soie mauve me semblent bien loin, désormais, et j’ai trop longtemps délaissé ses sophistications maladives pour renoncer à la vitalité de semblables merveilles, ajouta-t-il en décrivant la clairière d’un geste. Prends garde à toi !

Attrapant la corde, il entreprit de la trancher. Elle céda bientôt sous le poids de son fardeau. L’albinos, qui avait anticipé la chute, se rétablit tant bien que mal. L’homme le désignait de la pointe de couteau, mais ne semblait pas menaçant.

— Ton nom.

— Elric, répondit simplement l’intéressé.

— Elric.

L’homme rangea l’arme à sa ceinture et s’assit en tailleur près de son trou.

— C’est le nom de l’empereur. Le sais-tu ?

L’autre hocha la tête, sidéré. De toute évidence, et aussi ahurissant cela lui parut-il, ce personnage ne savait pas qui il était – ne l’avait pas reconnu. Depuis combien de temps avait-il quitté Imrryr ?

— Quel bienheureux hasard t’amène ici, Elric ?

— L’aventure.

L’homme émit un ricanement léger.

— Aye ! Eh bien, je présume que tu es satisfait !

L’albinos se redressa en se frottant les bras.

— Je n’étais pas seul. Mais je le suis maintenant.

— Notre lot commun, dirais-je.

— Je me trouvais sur un navire qui remontait le fleuve et je suis tombé à l’eau.

— En un sens, croiser ma route a été une chance.

— En un sens.

L’homme s’avança et lui tendit une main franche.

— Mon nom est Toric le Fou. Mes amis m’appelaient Toric, mais je n’en ai plus. J’ai quitté notre île il y a dix ans.

L’albinos accepta sa poignée ferme.

— Que cherches-tu dans cette forêt, Toric le Fou ?

— Allons, frère. La même chose que toi, bien sûr. Soom ! Soom et ses trésors, ses légendes enflammées.

Elric hocha la tête.

— As-tu…

L’autre opina avec vigueur.

— Je sais où sont les ruines. Plusieurs jours que je tourne autour. Mais cette jungle est malfamée. La nuit venue, elle résonne de chants hideux et de roulements de tambours. Les cannibales sont partout. Je sens leur présence. (Il leva un doigt, et un sourire crispé parut sur son visage.) Entends-tu ?

L’albinos prêta l’oreille. Les oiseaux s’étaient mis à piailler.

— Ils sentent la peur, murmura Toric, le visage agité de tics. Ils sentent la mort quand elle s’approche.

L’albinos s’appuya à un tronc. Ses vertiges le reprenaient. Le Melnibonéen, qui l’observait, fronça les sourcils.

— Qu’y a-t-il ?

— Un moment de faiblesse. Je… je n’ai rien mangé depuis longtemps, et…

Toric s’éclipsa un instant à couvert. Quand il revint, il tenait un sac entre ses bras. Il en extirpa quelques biscuits.

— Mange. Ce sont les derniers.

L’albinos accepta sans protester : il était trop épuisé pour discuter. Les biscuits étaient secs mais nourrissants et, pendant quelques secondes, il lui sembla que ses forces revenaient.

— À la bonne heure, déclara le Melnibonéen, visiblement satisfait. Les ruines sont proches, et grandes les promesses qu’elles renferment. M’accompagneras-tu, frère Elric ? Je ne sens nulle crainte en toi.

— Ce n’est pas le monde que je crains, répondit l’albinos. C’est moi-même.

L’autre applaudit.

— Les sauvages d’ici t’arrachent la peau. Ils te l’arrachent et ils te laissent errer, fou de douleur, jusqu’à ce que la terre ait absorbé tout ton sang. Je les ai vus faire. Mêmes nos bourreaux ne sauraient concevoir tortures plus raffinées.

Elric garda le silence. Les souvenirs qu’il gardait du docteur Jest, Grand Inquisiteur de Melniboné, laissaient planer un sérieux doute sur les allégations de son compagnon, mais il se garda bien de le lui dire.

Toric se frotta les joues, sifflota et frappa dans ses mains. De toute évidence, la sévérité de l’exil qu’il avait subi, ou s’était imposé, avait laissé de sévères traces sur sa santé mentale.

— Avec toi, déclara-t-il encore en se tournant vers lui, je tiendrai l’effroi à distance. Je cesserai d’être la moitié de deux. Nous pourrions nous soutenir et…

Elric exhiba ses paumes vides.

— Je n’ai plus rien.

L’homme, au flanc duquel pendait une rapière, se contenta de hocher la tête.

— Une lame ne te serait que de peu d’utilité. Et qui me dit que tu n’essaierais pas de m’occire dès que je te tournerai le dos ? Ah, ajouta-t-il en serrant son crâne entre ses doigts écartés, je n’y vois plus très clair.

L’albinos attendit qu’il reprenne ses esprits pour poser la question qui lui brûlait les lèvres.

— Depuis combien de temps erres-tu, Toric le Fou ?

— Je n’en sais rien, répondit l’interpellé avec une franchise désarmante. Je suis arrivé à Nassea-Tiki il y a quelques semaines et j’ai entendu parler de cette expédition royale…

— Tilus Kreek.

L’homme se grattait compulsivement.

— J’aurais pu proposer mes services. Des Melnibonéens s’étaient joints à la troupe. Mais je connaissais l’un d’eux et – disons que je préfère travailler seul.

— À quel personnage fais-tu allusion ?

— Son nom ? Dyvim Mar. J’ai travaillé sous ses ordres, autrefois. Puis nous avons eu un différend. Nos routes se sont, disons, séparées…

Il laissa sa phrase en suspens, se frotta les joues encore et sortit sa rapière de son fourreau avant d’effectuer quelques moulinets rapides. Après quoi il la rangea.

C’était la première fois, à sa connaissance, que l’albinos voyait un Melnibonéen se servir d’une telle arme.

— Alors, frère Elric. La mort lente, ou la gloire rapide ? Je te donnerai mon couteau si le danger se manifeste.

— Je viens.

L’autre attrapa son sac.

— À la bonne heure.

*

Ils marchèrent jusqu’au soir, pénétrant la jungle luisante de torpeur. Toric le Fou n’avait pas usurpé son surnom. Son comportement laissait Elric perplexe. Parfois, il faisait montre d’une prudence excessive, s’arrêtant à chaque pas et respirant l’air humide. À d’autres moments, son visage rayonnait d’insouciance : il parlait à voix haute, alors, écartant les branchages et les lianes comme s’il se fut promené en quelque plaisant jardin. L’albinos ne parvenait pas à comprendre par quel miracle il se trouvait encore en vie. Mais ses préoccupations personnelles ne lui laissaient guère le loisir d’y réfléchir. Marcher était redevenu une torture. Ses forces, de nouveau, l’abandonnaient, et il serrait les dents à chaque pas. S’ouvrir de ses maux à son étrange compagnon était la dernière chose à laquelle il pensait : il n’avait nulle confiance en lui. Tandis que les feux du crépuscule enflammaient le lit du fleuve, cependant, et que la jungle, soudain réveillée, commençait à bruisser de plaintes stridentes, un vertige plus fort que les autres s’empara de lui, et il sentit le sol se dérober sous ses pieds.

Toric continua à parler quelque temps seul avant de s’apercevoir qu’il n’était plus suivi. Alarmé, il revint sur ses pas. Elric gisait au sol, dans un fouillis de fougères inextricable. Le Melnibonéen le soutint par la nuque, sortit de son sac la flasque qu’il avait remplie d’eau fraîche, et le fit boire. Puis il lui fourra un biscuit dans la bouche et le traîna à l’écart pour le coucher à même la terre.

— Tu as raison, raisonnait-il, se parlant à lui-même : il est temps d’établir le campement.

Il déplia la toile qu’il portait sur son dos et l’attacha prestement aux arbustes alentour. Elric trouva la force de se traîner à couvert.

Toric disposa quelques fruits secs sur une feuille de palme, qu’il lui tendit. Il mangeait fort peu, pour sa part : sa maigreur et sa robustesse composaient un alliage inhabituel, et on l’aurait dit taillé pour une existence d’errance.

— Alors, frère Elric : quelles sont les nouvelles d’Imrryr ? Des rumeurs prétendent que notre cité n’est plus que cendres.

L’albinos secoua la tête avec amertume.

— Il y a bien longtemps que je ne prête plus attention à de tels racontars. Imrryr est éternelle. Le labyrinthe qui la protège ne pourra jamais être violé. Il faudrait qu’un traître…

Il s’interrompit, scrutant la pénombre. Au sein des profondeurs, il croyait voir des formes s’agiter et une sourde angoisse lui tordait les entrailles.

— Allons, s’exclama Toric, qui avait surpris son regard inquiet : rien ne sert de se tourmenter ! Si ces sauvages nous avaient repérés, crois-moi, nous aurions déjà été écorchés vifs. Parle-moi encore de notre île, frère. Parle-moi de l’empereur…

L’albinos laissait sa tête reposer au sol. Entre les trouées des feuillages, des milliers d’étoiles étincelaient sur l’océan du ciel.

— Je suis parti il y a bien longtemps, répondit l’albinos d’une voix hachée. Les intrigues de cour me lassaient. J’ai bien eu vent d’un nouvel empereur, après la mort de Sadric, mais j’ai quitté l’île avant qu’il ne prenne place sur le trône.

Toric le Fou hochait la tête avec attention, portant des poignées de fruits secs à sa bouche. Nul feu n’avait été allumé, et des volutes de brume s’entortillaient au-dessus de la forêt.

— Je vais prendre le premier quart, annonça le Melnibonéen. Tu ferais mieux de te reposer. Les ruines sont proches, et nous aurons besoin de toutes nos forces demain.

L’albinos opina et s’allongea sur le flanc, persuadé qu’en dépit de sa fatigue, il lui serait impossible de dormir. Il se trompait. À peine avait-il fermé les yeux qu’il sombra dans les profondeurs.

Ses rêves l’attendaient : peuplés de figures hirsutes et braillardes, ils se contorsionnaient devant lui tels des parchemins sanglants, et il lui semblait qu’il aurait pu les disperser rien qu’en agitant les mains. Mais bouger lui était impossible.

Lorsqu’il se réveilla, cœur battant et bouche sèche, il s’aperçut que Toric l’observait en aiguisant sa lame.

La nuit était profonde encore.

— J’ai cru que vos cris allaient réveiller la jungle entière.

Le ton avait changé. Il était voilé d’une sorte de respect haineux.

— Vous m’avez menti, déclara Toric sans animosité.

L’albinos se redressa sur sa couche.

— Aurais-je parlé durant mon sommeil ?

La réponse allait de soi. Le Melnibonéen n’en acquiesça pas moins.

— Elric des Dragons, hein. (Il avait craché le titre tel un anathème.) Fils de Sadric et empereur exilé. Ainsi, les rumeurs disaient vrai.

L’albinos regarda autour de lui. Il était sans défense.

— Que puis-je rétorquer ? Tu ne semblais pas me connaître, et je suis venu ici pour fuir le passé. J’ignore quelles folles histoires on t’a racontées mais…

— Vous avez tué votre fiancée.

Elric soutint le regard qui pesait sur lui.

— C’est exact. Par la faute d’une épée maudite qui n’est plus en ma possession aujourd’hui.

— Cherchez-vous le pardon ?

Le sourire de l’albinos brilla dans la nuit.

— Des deux personnes qui pourraient me l’accorder, hélas, l’une est morte et l’autre n’y consentira jamais.

— Qui est cette autre personne ?

— Moi-même.

Toric secoua la tête. On aurait dit qu’il cherchait à se débarrasser d’une pensée nuisible. Il indiqua la couche.

— À mon tour de dormir. Qui sait ce que vous apprendrez sur mon compte.

Elric s’écarta précautionneusement et l’homme s’allongea sans un mot, les bras le long du corps. Les révélations qui lui avaient été faites ne semblaient pas l’avoir scandalisé. Mais les questions se bousculaient dans son esprit embrumé.

L’albinos saisit la rapière laissée à l’entrée de l’auvent et s’assit en tailleur. Toric ronflait déjà. Tout autre Melnibonéen, songea l’albinos, l’aurait passé par le fil de l’épée, ou aurait caché cette rapière. Par la nature même de son aveuglement, Toric le révélait à l’inéluctabilité de sa solitude.

Imrryr avait péri. De ses braises encore fumantes ne pouvaient plus naître, désormais, que l’affliction et la rancœur.

*

L’aube n’était pas encore levée lorsque le Melnibonéen sauta sur ses pieds. Il avait dormi d’un sommeil agité, lui aussi, griffant l’air de ses doigts courbes.

Buvant à sa flasque, il gratifia Elric d’un regard peu amène. L’albinos risqua quelques pas parmi les hautes herbes. Son équilibre demeurait incertain. Avec un soupir, il se laissa retomber à terre. Pour ce qu’il en avait vu, la nuit dernière, il ne lui restait que deux jours avant la pleine lune. Et il allait mourir s’il ne trouvait pas cette fleur.

— Tenez.

Toric, qui avait ouvert son sac, lui montrait sa paume ouverte. L’albinos la considéra avec suspicion. Des herbes séchées y reposaient.

— Avalez ceci, lui conseilla le Melnibonéen. Je n’aurai que faire d’un cadavre à mes côtés.

Dans la longue paume blanche de l’empereur, il fit tomber le mélange. Elric porta la main à sa bouche et déglutit.

— Ce soir, déclara son compagnon en détachant la toile pour la replier, nous serons à Soom. Les ruines sont proches. Il serait plus prudent de les aborder par le flanc est. J’ai hésité, avant de vous rencontrer : j’ai savamment pesé le pour et le contre. À dire vrai, je considérais l’idée de faire demi-tour avant de croiser votre route et j’y songeais encore, jusqu’à ce que je comprenne qui vous étiez. Je ne puis prendre votre apparition que comme un présage, heureux ou malheureux.

Il lui lança son couteau.

— Qu’est-il advenu de votre épée maudite, Elric des Dragons ?

L’albinos glissa l’arme à sa ceinture.

— On me l’a dérobée. Une embuscade. C’était moi qu’on visait.

— Je suppose, répondit l’autre, que vous connaissez l’identité des bandits.

— Les bandits, comme vous les appelez, appartenaient à notre peuple. Je ne dois qu’à l’intervention inopinée d’une patrouille locale la chance, si tant est que le terme soit approprié, de leur avoir échappé.

Ils se remirent en route. Elric sentait ses forces lui revenir : les herbes de Toric avaient produit leur effet. Il savait, toutefois, que de tels bienfaits ne seraient que provisoires. Au moins pouvait-il avancer, et écarter les fougères et les lianes qui se dressaient sur son chemin.

— Avez-vous menti sur votre quête aussi, monseigneur ?

L’albinos poussa un soupir.

— Je cherche à vaincre la faiblesse qui m’accable. À me libérer de cette malédiction qui fit croire en son temps au félon Yyrkoon qu’il pourrait usurper mon trône et plonger sa sœur, ma cousine, dans une transe mortifère.

Toric approuva.

— C’est cette faiblesse, ai-je cru comprendre, qui vous a poussé à vous nourrir des âmes innocentes que votre épée a moissonnées, et c’est cette faiblesse qui vous accable encore. Votre malédiction.

Elric acquiesça, fataliste.

— Une parmi d’autres, aye ! Mais je ne pourrai vaincre celle-ci qu’en dénichant une certaine fleur. (Toric s’était arrêté). Le noibuluscus, poursuivit Elric, est dotée de cinq pétales couleur de jais. Elle ne peut s’épanouir qu’à Soom, sous une lune pleine, et une seule fois par siècle. La chronique prétend que les guerriers de Soom buvaient son essence distillée et en tiraient une force sans équivalent. Ils auraient pu conquérir le monde.

Le Melnibonéen l’observait, dubitatif.

— La suite de l’histoire est sûrement très instructive, répondit-il. Car, manifestement, ce n’est pas ce qui s’est passé.

— Nous parlons d’une légende, rappela Elric, dont plusieurs versions circulent. J’incline à penser, pour ma part, que le suc de la fleur a fini par intoxiquer les habitants de Soom, et qu’ils n’ont continué à le consommer que parce qu’ils se trouvaient sous son emprise.

Ils se remirent en route. Le front de Toric était barré d’une ride de perplexité.

— N’est-ce pas là, monseigneur, un problème que vous devriez prendre au sérieux ? Les effets secondaires induits par cette plante pourraient s’avérer plus dévastateurs que l’affection que vous cherchez à guérir.

Elric se contenta de sourire.

— Vous êtes sérieux, n’est-ce pas ? Alors que j’ai passé tout ce temps à ne m’en remettre qu’à une épée – une lame buveuse d’âmes.

Il y eut un silence, puis Toric opina gravement.

— Des parasites, voilà ce que sont vos adversaires. Une engeance prédatrice. Nulle considération idéologique là-dedans, entendez-moi bien. Chacun espère quelque chose de vous. L’amour, la vengeance, le pouvoir. À leur façon, tous vos ennemis sont des buveurs d’âmes. Et je comprends votre désir de solitude. De liberté inconditionnelle.

L’albinos opina. Heureux, il ne s’était jamais autorisé à l’être tout à fait, et il savait pertinemment que cette faveur était hors de sa portée. Mais libre ?

Pendant un instant, progressant dans la forêt avec ce parfait inconnu, il eut l’illusion que le monde l’avait oublié.

*

L’illusion se dissipa en un éclair. Tapi dans les hauteurs, un fauve surgit soudain, écartant les feuillages. Toutes griffes dehors, il bondit.

C’était un monstre au pelage noir, aussi massif qu’un lion, et pourvu de quatre gigantesques incisives qui se plantèrent dans le bras que Toric avait levé pour se protéger.

Le Melnibonéen bascula, mais eut le temps de tirer sa lame. Ils roulèrent tous deux au sol, et les crocs du fauve claquèrent dans le vide.

Toric bondit sur ses pieds. Son bras était en charpie. Soufflant et suant, il agita sa lame tandis que la bête, ramassée sur elle-même, feulait doucement.

La scène n’avait duré que quelques secondes, et du sang gouttait à terre. Poignard en main, Elric hésitait sur la conduite à tenir. Se jeter sur ce monstre aurait été, dans son état, partir à la rencontre d’une mort certaine. Toric, du reste, ne comptait pas sur lui : il était tout entier concentré sur l’attaque à venir.

Celle-ci ne tarda pas. Avec une vivacité foudroyante, le monstre se lança de nouveau sur sa proie. La lame entailla son flanc, lui arrachant un grognement. Il riposta d’un coup de patte et abattit le Melnibonéen au sol.

Elric avait distinctement perçu le craquement des os. Tachée de sang, la rapière avait volé dans les fougères. Le monstre, qui maintenait sa proie plaquée, lui déchiqueta le torse d’un coup de crocs. Le corps tressauta, libérant un flot de sang. Gueule mouchetée, langue pendante, le fauve n’attendit même pas qu’il cesse de remuer : il entreprit de le dévorer vivant.

Toric se cabra. Ses jambes se tendirent, et il ne bougea plus.

Anéanti, Elric jaugeait la distance qui le séparait de la rapière. Une patte sur le torse lacéré de sa victime, la bête leva la tête et poussa un rugissement sonore. L’albinos prit le risque de s’emparer de la lame et du sac, qui se trouvait non loin d’elle, avant de reculer.

Le monstre lui adressa un regard, et décida de l’ignorer. Saisissant sa proie par l’échine, il la tira à l’écart pour poursuivre son festin. Elric tenait son sac serré. Il recula à pas comptés. Le fauve, qui dévorait avidement, relevait la tête de temps à autre et le contemplait de ses grands yeux pailletés d’or.

Une sorte de connivence très ancienne s’était établie entre les deux êtres. Aucun d’eux n’avait intérêt à un nouvel affrontement. Tournant les talons, l’albinos prit la fuite.

Il s’arrêta de courir lorsque ses jambes ne purent plus le porter. Son cœur cognait dans sa poitrine, et son front ruisselait de sueur.

Il ouvrit le sac. Quelques provisions s’y trouvaient encore, biscuits et fruits secs, mais la flasque avait été vidée aux trois quarts.

De petits sachets d’herbe étaient rangés dans le fond. Elric avait vu le Melnibonéen en avaler, au petit matin, et il savait très bien qu’il ne s’agissait pas des drogues habituelles dont son peuple raffolait. Ces herbes-là ne conduisaient pas à la transe ou à quelque extase colorée. Elles calmaient la douleur et redonnaient des forces.


Chapitre quinze

Ils étaient cinq, progressant tantôt de front tantôt à la suite les uns des autres sous le couvert profond du feuillage. De leurs lames, ils écartaient lianes et fougères, attentifs au moindre tressaillement tandis que les oiseaux, perchés dans les hauteurs, continuaient d’observer un silence préoccupant.

Chacun avait passé à son bras un bouclier de confection locale : Horeb Mizva s’était débarrassé de son surplus.

Ils s’en remettaient aux souvenirs du Melnibonéen qui savait, qui sentait que la cité était proche. Le duc Oregino, tel un enfant, s’extasiait devant les ruines émoussées et couvertes de végétation qui se dressaient sur leur chemin. Peut-être était-il le seul à ne pas ressentir l’atmosphère de péril imminent qui planait au-dessus de leurs têtes. Ou peut-être, songeait Dyvim Mar, sa raison vacillante s’acharnait-elle à produire quelque dérivatif futile pour le soustraire au joug de sa peur.

Horeb Mizva, qui ouvrait bravement la marche, avait posé une main sur la garde de son épée. Dyvim Mar se porta à sa hauteur.

— Nous sommes des imbéciles. Aucune arme de jet, excepté votre arc. Si nous sommes attaqués à distance, nous serons incapables de répliquer.

Le jeune conseiller hocha la tête.

— Parlez-nous de ce qui arrivera si nous sommes attaqués au corps-à-corps par une horde de cannibales sanguinaires, maître Mar.

Surpris par l’arrogance du jeune homme, le Melnibonéen serra plus fort sa propre épée. La peur imprégnait les esprits. Chacun, en secret, regrettait de s’être lancé dans cette aventure, et la disparition d’Elric pesait sur les consciences.

— Par les dieux ! Quels esprits torturés ont pu concevoir semblable architecture ?

Le duc Oregino ne souriait plus. Il avait fait halte au sommet d’un tumulus et désignait un ensemble de colonnes ornées de visages horriblement grimaçants. Horeb Mizva s’arrêta à son tour, souffle court. Les restes d’un autel effondré gisaient au milieu des colonnes. Sur les flancs de l’édifice, des rigoles étaient encore visibles, noircies d’une substance séchée.

— Ceci… commença le duc, une grimace de dégoût aux lèvres, ceci n’est pas le fruit d’un esprit humain, quoi qu’on puisse en dire. À présent, je veux bien croire que ces histoires sont vraies.

— Quelles histoires ? demanda Horeb Mizva.

— Celles qui prétendent que ces monuments ont été érigés avant même la naissance de Melniboné.

Il jeta un regard à Dyvim Mar, comme s’il attendait une confirmation de sa part. L’expression du Prince-Dragon devint sardonique. La référence superstitieuse à son île natale avait réveillé l’inimitié qu’il éprouvait pour le natif de Uyt. Il s’abstint de répondre.

Les princesses, elles, avaient dégainé leurs cimeterres courbes. Entre les dalles disjointes, des herbes mauvaises avaient poussé, et les racines des arbres proches avaient fait s’écrouler les colonnes les plus hautes.

Le Melnibonéen, ayant tiré sa propre épée, passa une main sur les rebords de l’autel. Il avait déjà contemplé de semblables édifices, au cœur des ruines de la cité, et il préférait ne pas penser à quoi ils avaient servi par le passé, ni à quelle fin on les utilisait maintenant. Tentant de masquer son angoisse, Horeb Mizva le questionna sur les rites du peuple de Soom l’ancienne. Les réponses du Prince-Dragon demeuraient évasives. À vrai dire, il n’en savait guère plus que ses compagnons. Les grimoires d’antan parlaient de dieux sanguinaires, de sacrifices de masse perpétrés dans une atmosphère d’hystérie collective. L’expression « Buveurs d’âmes » faisait référence à des pratiques inconnues. Dyvim Mar ferma les yeux. Il arrivait à son propre peuple de pratiquer la torture comme un art. Quant à boire les âmes… Une nouvelle fois, le Prince-Dragon songea à Elric.

Ils se remirent en route. La touffeur de la jungle était devenue une menace en soi. Sans cesse, des grondements sourds et lointains les faisaient s’arrêter, lames brandies et prêts au pire. Au détour d’une muraille endommagée, ornée de visages hurlants aux contours curieusement intacts, ils se rassemblèrent. Le Melnibonéen avait levé une main. Le duc Oregino soupira.

— Savez-vous seulement où nous sommes ?

La découverte des corps et l’altercation qui s’en était suivie avaient indéniablement assombri l’atmosphère. Malgré les efforts de Horeb Mizva pour alléger les esprits, le duc ne pouvait se départir d’un sentiment de profonde hostilité à l’égard de Dyvim Mar.

Lorsque ce dernier se retourna vers lui, ses lèvres s’étaient retroussées dans un rictus de mépris. Le Prince-Dragon pointa sa lame vers les frondaisons.

— Prenez donc la tête de cette expédition, maître Oregino. Chacun sera ravi, j’en suis sûr, de s’en remettre à votre commandement.

— Allons, allons. (Horeb Mizva s’était glissé entre les deux hommes.) Personne ne songe à remettre votre expertise en doute, monseigneur. N’est-ce pas, messire duc ?

L’autre avait détourné le regard, feignant de s’intéresser aux détails de la muraille. La petite troupe s’ébranla.

Dyvim Mar et Horeb Mizva ouvraient dorénavant la marche. Le jeune conseiller surveillait chacun de ses pas, sondant les profondeurs avec application.

— Une question, monseigneur.

Le front du Prince-Dragon se rida.

— Je vous écoute.

— Je croyais que ceux de votre peuple haïssaient le prince Elric et le tenaient pour responsable de la chute d’Imrryr.

— Il est responsable, répondit laconiquement le Melnibonéen.

— Et cependant, reprit l’autre, je vous ai observé à Nassea-Tiki, puis sur le navire après la disparition de votre cousin, et je ne détecte guère en vous l’inimitié inconditionnelle à laquelle on aurait pu s’attendre.

Dyvim Mar jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les autres, qui suivaient avec peine, ne pouvaient entendre ce qu’il disait.

— C’est une histoire singulière.

— Je suis prêt à l’entendre.

Le Prince-Dragon soupira.

— Je me trouvais évidemment à Imrryr lorsqu’Elric lança l’assaut que l’on sait contre son propre empire. Il avait pris la tête d’une flotte de pirates sanguinaires, et son épée prélevait dans nos rangs un horrible tribut. Je me battais auprès des miens, ainsi que vous pouvez l’imaginer. Mais la bataille s’acheva pour moi sans la moindre gloire. Une flèche avait transpercé ma cotte de mailles ; je perdis connaissance. Pensant que mon temps était venu, on me transporta dans mon palais, à l’écart du tumulte. Je perdais du sang en abondance, certes, mais la blessure était superficielle en réalité. Lorsque je repris mes esprits au milieu de mes esclaves et des médecins affairés, la ville n’était pas encore la proie des flammes. Saisissant mon épée, je repartis au combat, contre l’avis des miens. Les rues, dans cette partie de la ville, étaient étrangement calmes. Les combats se livraient aux abords du port. Je m’élançai sur le pavé. Soudain, au milieu d’une passerelle qui rattachait deux tours, une silhouette se dressa devant moi.

— Elric… murmura Horeb Mizva, fasciné par le récit.

— Aye ! lâcha Dyvim Mar en abattant une fougère d’un coup d’épée. L’empereur en personne, mon cousin, celui pour lequel j’aurais donné ma vie. À présent, je ne désirais rien tant que l’occire. Mais c’était impossible, et je le savais. La lame chantante brillait à son poing ; son visage arborait une pâleur spectrale. Derrière nous s’élevait la silhouette d’une tour d’or chatoyant et de bleu brumeux – la tour de D’a’rputna. Qu’était venu y chercher Elric ? Je l’ignorais, ne voulais pas le savoir. Il m’adressa un sourire blême. Je crachai à ses pieds. « Soyez maudit ! » dis-je. Ces mots allaient sceller mon destin. L’empereur s’avança sur la passerelle. « Maudit ? répondit-il avec une sorte de tristesse joyeuse. Mais voyons, cher cousin : je le suis déjà ! » Et nos lames s’entrechoquèrent. Mes talents de duelliste étaient renommés dans tout l’Empire. Face à ce démon, hélas, ils ne pesaient pas lourd. Stormbringer se mit à ululer telle une femelle plaintive, et le visage de mon cousin se déforma sous l’effet d’une incontrôlable férocité. Pourtant, réalisais-je, tentant avec peine de parer ses assauts, il s’efforçait de maîtriser ses coups. Si sa main n’avait été si solidement fermée sur la poignée de sa lame, j’aurais péri en l’instant.

— Et tel n’a pas été le cas.

Dyvim Mar haussa les épaules. Le souvenir de cet épisode lui inspirait une colère d’autant plus douloureuse qu’il ne savait contre qui la diriger. Son souverain, ou lui-même ?

— Dans un dernier assaut, il s’est rué vers moi, et a fait sauter mon épée de mes mains. Implorer sa clémence, naturellement, était hors de question. En désespoir de cause, je bondis sur lui. Il se déroba, et un voile noir s’abattit. De son bouclier il m’avait frappé au visage. La dernière chose que je sentis, ce fut mes jambes se dérobant. Je n’étais pas mort, bien sûr : l’épée ne m’avait pas touché, malgré l’envie qu’elle avait de mon âme. J’ai compris plus tard que mon cousin l’avait retenue à dessein, se contentant de m’étourdir. Lorsque je revins à moi, je me trouvais sur le pont d’un navire : son navire. La cité de nos ancêtres brûlait d’un feu destructeur et des frégates melnibonéennes nous avaient pris en chasse. La suite appartient à l’Histoire. Plusieurs galères pirates furent prises et détruites. Nous en réchappâmes. Mais des dragons nous attaquèrent, après cela, des dragons que j’aurais pu, moi aussi, chevaucher, si ma route n’avait croisé celle de l’empereur. Les bêtes firent pleuvoir leur venin sur la flotte des pirates, détruisant tous les navires sauf le nôtre. Mon cousin – mais cela aussi, je ne l’appris que plus tard – avait conjuré les Élémentaires du vent et dirigé leurs pouvoirs sur notre seule voile, dédaignant ses alliés pour sauver sa seule existence. Nous étions hors d’atteinte, si je puis dire, mais voici que je me trouvais exilé contre mon gré, au milieu d’un équipage de féroces pillards. L’empereur, je crois, parla de moi au chef des pirates, et ma vie fut épargnée. La nuit suivante, nous passâmes au large de Pan-Tang et Elric, dont les sanglots déchirants mettaient les nerfs de l’équipage à vif, disparut dans les profondeurs à la suite de son épée.

— Comme il l’a fait aujourd’hui, releva Horeb Mizva.

— Aye, mon ami. À la différence qu’il se trouvait, alors, en pleine possession de ses moyens : parce que sa lame était avec lui.

Le jeune conseiller hocha pensivement la tête.

— Et ensuite ?

— C’était il y a un an, répondit le Melnibonéen dans un murmure : une éternité. Ainsi a débuté mon errance. J’ai parcouru comme mercenaire les grandes plaines de Tarkesh, j’ai loué mes services à l’armée d’Ashanellon. Puis je suis arrivé sur ces rivages, à Nassea-Tiki, et j’ai rencontré le roi de Uyt. Une existence peu enviable, croyez-moi. Il n’est plus cruelle déchirure que celle de l’exil.

Le silence retomba sur la jungle tandis qu’ils continuaient d’avancer. Le sentier qu’il empruntait étant devenu trop étroit pour qu’ils s’y engagent de front, Horeb Mizva laissa le Melnibonéen le distancer.

Peu de temps après, profitant d’une pause, la princesse Semleedaor se glissa à ses côtés. Tête levée au ciel, Dyvim Mar semblait plongé dans une méditation profonde.

— Que vous a-t-il confié ?

— Une histoire aussi baroque qu’instructive, répondit seulement le conseiller, et bien caractéristique de ce peuple torturé. Nous devrions, madame, veiller à ce que le duc ne s’approche plus de Dyvim Mar.


Chapitre seize

Le soleil était au zénith lorsqu’Elric retrouva le fleuve. Sortir à découvert présentait un grand risque, mais les profondeurs de la jungle, il s’en était rendu compte, recelaient des dangers plus cruels et plus imprévisibles encore.

Juché sur un tronc d’arbre bizarrement calciné, l’albinos plaça son bras en visière. Sur la rive d’en face, affalés, des crocodiles prenaient le soleil sur un banc de sable. Les eaux du fleuve, impénétrables, étaient ridées par une brise brûlante. Elric se pencha, mains en coupe, et s’aspergea le visage d’eau. D’énormes libellules bourdonnaient aux alentours. L’albinos se redressa, ruisselant. Plus loin en aval, le fleuve formait un coude.

Il descendit sur le sable et porta son regard vers l’autre direction. Qu’était-il advenu de Dyvim Mar et des autres ? Sans doute étaient-ils partis vers les ruines de la cité, à présent. Une ombre mélancolique passa sur la figure de l’empereur déchu. Il songeait au fauve qui les avait attaqués – il songeait aux princesses, si frêles et délicates. Quiconque entendait survivre dans cette jungle devait avant tout faire preuve de discrétion et de célérité. Mû par le désespoir, l’albinos avait bravé le danger avec une imprudence délirante. Une fois de plus, il s’en était sorti. Bien que l’idée le révulsât, il ne pouvait s’empêcher de penser que quelqu’un, ou quelque chose, veillait sur son destin.

Il allait repartir vers la jungle lorsqu’un éclat lumineux troubla sa vue. Cela venait de l’autre côté, cela se rapprochait. Il cligna des yeux. Un navire.

Il fit un pas en arrière. Il ne s’agissait pas du Vent Chanteur : la voile était différente, tout comme le dessin de la coque, et la taille même. Il se faufila entre les branches. Les occupants l’avaient-ils aperçu ?

Ses longs doigts blancs étaient serrés sur la poignée de la rapière. Reculant dans l’ombre, il s’accroupit et attendit que le navire passe au large. Bientôt, il la vit arriver et se redressa. L’embarcation était de fabrication locale, mais ses occupants étaient melnibonéens : il avait reconnu la forme des casques et les armures. Cependant, ce n’était pas à leur vue qu’il s’était relevé. Et ce n’était pas pour eux qu’il s’avançait maintenant, repoussant les branches de sa lame afin que tous le reconnaissent.

Ligoté à la proue, torse nu, un petit homme aux boucles rousses, le dos brûlé par le soleil, avait tourné son visage vers lui.

— Tristelune !

À la mention de son nom, l’interpellé étouffa un sanglot. Sur le pont du navire, un Melnibonéen au crâne lisse donna un signal d’arrêt. L’ancre fut promptement jetée.

Immobile sur la rive, sa rapière pendant au bout de sa main, Elric attendait, empli d’une tranquille certitude. Avec une mimique fataliste, il laissa tomber son arme. Stormbringer, comprit-il, se trouvait quelque part avec ces hommes.

— Quelle délicieuse surprise ! s’exclama le Melnibonéen au crâne chauve. (Debout sur le pont, il fixait l’albinos d’un air mi-incrédule mi-moqueur.) Où sont passés vos compagnons de voyage ?

Elric désigna son ami.

— Relâchez-le. Vous l’avez promis.

— Je le concède.

D’un geste, il communiqua à ses hommes un ordre explicite. Horrifié, Elric les vit trancher au couteau les cordes qui retenaient Tristelune.

— Non !

Le petit homme eut tout juste le temps de crier. Son corps s’abîma dans les flots. Aussitôt, les crocodiles qui se prélassaient sur l’autre rive se jetèrent dans le fleuve.

Les mains désormais libres, Tristelune se mit à nager frénétiquement vers le rivage. Elric reprit sa rapière et s’avança à sa rencontre. Les crocodiles fondaient sur eux. Sur le pont, les Melnibonéens suivaient le déroulement des événements avec une curiosité sadique. Ils auraient pu tirer quelques flèches ou lancer un javelot. Aucun d’eux n’esquissa un geste.

Tristelune se retourna. Elric arriva vers lui en pataugeant dans les eaux saumâtres.

L’un des sauriens ouvrit la gueule ; l’acier fendit l’air, entaillant furieusement sa cuirasse. Le monstre tourna sur lui-même au milieu des eaux bouillonnantes. Trempé, hors d’haleine, Tristelune se traîna à quatre pattes sur la rive tandis que son ami continuait d’en découdre avec les crocodiles. Deux d’entre eux étaient déjà montés sur le banc de sable.

— Elric !

Tristelune les désignait à l’albinos, qui faisait siffler sa lame. Il grimaça ; il n’était pas de taille à lutter contre ces monstres.

Soudain, une série d’éclairs argentés fendit l’air. Sur le navire, les Melnibonéens avaient saisi leurs arcs d’ossement et faisaient pleuvoir de longs traits sur les sauriens. Transpercé de part en part, l’un d’eux échoua à quelques mètres de ses proies. Les autres, qui hésitaient, furent bientôt cloués au sol à leur tour. Elric souleva Tristelune par les aisselles et le tira à l’écart.

Très vite, les bêtes abandonnèrent la scène. Celles qui n’étaient pas mortes avaient regagné le fleuve, mais les Melnibonéens continuaient de s’acharner sur elles. Tremblant de fatigue, Elric avait abandonné sa rapière. D’autres arcs étaient pointés sur eux, et l’albinos connaissait suffisamment l’habileté de ses congénères pour savoir qu’il était inutile de tenter le sort.

Des grappins fusèrent, qui s’agrippèrent aux troncs, arrachant des morceaux d’écorce. Des cordes se tendirent. Les hommes tirèrent dessus pour rapprocher leur embarcation de la rive. Assis sur son séant, essoufflé, Tristelune releva la tête.

Elric, lui aussi, regardait les hommes approcher. Il avait reconnu, parmi eux, ceux qui avaient tenté de le capturer à Nassea-Tiki. Mais il y en avait d’autres. Une douzaine au total.

Celui qui sauta au sol en premier était leur chef. Il portait son casque sous le bras, et un dragon sans ailes était tatoué sur son crâne rougi par le soleil. Elruf Crann !

— Quel plaisir, mon ami, de vous retrouver en si joyeuse compagnie.

L’officier mima une révérence. Ses hommes tenaient toujours Elric en joue.

— Plaisir partagé, monseigneur. Je dois reconnaître que vous nous avez fait perdre un temps précieux. Pour être honnête, nous désespérions de vous retrouver. Mais meilleure est la chasse, meilleur est le gibier, n’est-ce pas ? La chance a tourné.

— J’ose espérer, Elruf Crann, que vous n’avez pas fait tout ce chemin pour m’asséner d’aussi piètres aphorismes.

L’autre sourit.

— Vous avez raison. Je vous ai pourchassé parce que vous êtes un traître à votre peuple. Imrryr réclame vengeance, et il se trouve que nous avons trouvé le moyen d’obtenir réparation. Ainsi que je vous le disais la dernière fois que nous nous sommes croisés, quelqu’un souhaite ardemment vous rencontrer.

— Il n’est pas le seul dans son cas.

— Mais celui-ci, monseigneur, est un visiteur d’un genre bien particulier. (Il se rapprocha de l’albinos, et ses lèvres articulèrent soigneusement chaque syllabe.) : Io-na-rat. Souvenez-vous.

Elric ferma les yeux.

— Un Seigneur de la Loi, oui. Il ne vous répondra pas.

Elruf Crann ricana puis se passa une main sur le crâne. Ses hommes l’entouraient, à présent, et leurs pupilles brillaient d’un mélange de haine et d’excitation.

— Il existe un rituel, reprit le Melnibonéen, un sortilège complexe dont seuls quelques grimoires ont conservé le secret. Il se trouve que l’un de ces ouvrages est tombé en ma possession. Les termes de l’invocation sont peu clairs mais il semble que votre présence facilitera grandement le processus. Le sang d’un monarque : voici ce que demande Ionarat pour accéder à notre plan et y rester lié. Vous êtes un monarque, si je ne m’abuse.

Elric soupira.

— Je l’ai été.

— Aye ! Et rien ne précise que la fonction doive encore être occupée au moment de l’appel. Je présume, ajouta-t-il en détaillant l’albinos de la tête aux pieds comme une vulgaire marchandise, que notre ami saura se contenter de ce que nous lui offrons.

Tristelune, qui n’avait rien perdu de la conversation, secoua la tête avec dédain. Ses yeux étaient emplis de larmes. Elric plongea son regard dans le sien avant de revenir à Elruf Crann.

— Vous deviez rendre sa liberté à mon ami.

— Oh, mais je n’ai qu’une parole. Ses liens ont été tranchés, il est libre de partir.

Un ricanement amer s’échappa des lèvres de l’albinos.

— Et libre de mourir dans cette forêt ?

L’autre haussa les épaules.

— Nous lui offrons une chance. C’est ce que chaque homme mérite ici-bas : ni plus, ni moins.

Le petit homme se releva avec effort. Elric vit que son torse et ses épaules étaient bariolés de striures. Les Melnibonéens avaient pris du bon temps avec lui.

— Je ne vous quitterai pas.

— Tristelune… soupira l’albinos.

— C’est ma décision, Elric. Je ne survivrai pas un jour dans cette jungle, vous le savez comme moi. Alors autant rester ici. Avec vous.

— Je te l’interdis.

Le natif d’Elwher haussa les épaules.

— Il ne me semble pas, monseigneur, que vous soyez en position d’interdire quoi que ce soit à quiconque.

Elruf Crann, qui les avait écoutés, croisa les bras avec satisfaction.

— Quelle touchante démonstration ! soupira-t-il. Vraiment, maître Tristelune, il me faut rendre hommage à votre loyauté. L’homme pour lequel vous êtes prêt à mourir vous a pourtant abandonné, à Nassea-Tiki. Sans doute ses talents de manipulateur répondaient-ils à votre naïveté chronique. Quoi qu’il en soit, restez sans crainte : je ne m’opposerai pas à votre volonté. Et qui sait ? Peut-être Ionarat sera-t-il heureux de ce sacrifice supplémentaire.

Elric ferma les paupières. Le ton de sa voix était glacé.

— Tristelune. Je t’ordonne de partir. Assez de souffrances, que désires-tu de plus ?

— Rien, répondit l’autre, résigné, tandis que les Melnibonéens, sur les ordres de Elruf Crann, s’employaient à les ligoter dos à dos.

On les força à s’asseoir au pied d’un arbre, puis Elruf Crann et les autres s’écartèrent pour discuter sans être entendus. Tristelune inclina la tête avec un soupir.

— Ils ont votre épée.

— Je m’en doute, répondit l’albinos.

— Elle se trouve à bord mais j’ignore sa cachette. Que vous est-il arrivé ?

Tristelune avait noté la mine épuisée de son ami et le piteux état de ses vêtements.

— Ce serait trop long à expliquer. Je te pensais mort, Tristelune, à tout le moins hors d’atteinte. Sans mon épée, j’ai jugé plus prudent…

Il se tut, courba la tête.

— Ne vous excusez pas, répondit son compagnon. Vous n’auriez rien pu faire. Ces hommes qui m’ont enlevé… Ils espéraient conclure une alliance avec un autre Melnibonéen, d’après ce que j’ai compris, ainsi qu’avec les princesses. Pour une raison que j’ignore, celui auquel ils songeaient a refusé leur offre. Elruf Crann a appris que vous étiez partis vers Soom, ainsi que leurs Altesses ; ils ont décidé de se lancer à votre poursuite en m’utilisant comme appât. Jamais je n’aurais pensé que vous auriez la malchance de mordre à l’hameçon.

Elric esquissa un sourire.

— C’est une façon de voir les choses. J’ai failli ne jamais connaître ce jour, ami Tristelune. Être toujours en vie en cet instant tient pour moi du prodige. Les dieux savent ce que l’avenir nous réserve.

Le petit homme secoua la tête. Il ne partageait pas l’optimisme de son ami. Les rôles, pour une fois, étaient inversés.

— Ils veulent vous offrir en sacrifice. À ce Ionarat.

— Ionarat n’a que faire de moi.

— Ils ont l’air de penser autrement. Et ils essaieront, quoi que nous objections. Pouvez-vous nous tirer d’ici avec votre magie ?

L’albinos secoua la tête.

— Ma faiblesse est trop grande, ami Tristelune. Et puis, ils me connaissent : ils comprendront ce que j’essaie de faire et me bâillonneront avant que j’aie pu ânonner la première syllabe. Ah, ces liens ont été solidement serrés.

Tristelune renifla. Le peu d’intérêt que son ami semblait témoigner à l’égard de leur sort ne pouvait être, à ses yeux, que l’expression d’un indicible abattement.


Chapitre dix-sept

Le ciel se couvrait de nuages sombres. On donna à boire aux prisonniers sans leur adresser la parole.

Elruf Crann et les siens attendaient la nuit, avait conjecturé Tristelune. Le rituel d’invocation de Ionarat, apparemment, insistait sur ce point.

Anxieux, les Melnibonéens avaient regagné leur navire et surveillaient la lisière de la jungle. Parmi eux : Avam Dnar, lieutenant à la noire chevelure qui avait participé au combat contre Elric, à Nassea-Tiki. Légèrement blessé par l’albinos, celui-ci lui vouait une haine indéfectible qui s’était plusieurs fois manifestée au cours de l’après-midi par des invectives et des railleries blessantes.

Avam Dnar obéissait aux ordres de Crann, et Elric ne pouvait que s’en féliciter : sans lui, l’homme se serait peut-être contenté de le passer par les armes.

Seul un Melnibonéen restait à terre. Un certain Giln Ogrut, le jeune soldat aux boucles blondes qui avait capturé Tristelune. Celui-ci ne nourrissait aucun ressentiment particulier à l’égard de l’albinos. Armé d’un sabre court, il promenait partout des regards inquiets. Il ne devait pas avoir plus de seize ans.

Dans l’esprit d’Elric, les choses étaient désormais plus claires. Les Melnibonéens avaient parlé librement devant lui, et Tristelune lui avait raconté tout ce qu’il savait.

Deux factions distinctes étaient arrivées à Nassea-Tiki : l’une, menée par Elruf Crann, avant Elric (c’était celle qui avait tenté de gagner Dyvim Mar à sa cause) ; l’autre, conduite par des amis d’Avam Dnar, peu de temps après.

— Ces hommes vous haïssent sans vous connaître, déclara Tristelune lorsque le jeune Giln Ogrut s’éloigna pour répondre à un besoin naturel. Ils vous tiennent pour responsable de la chute d’Imrryr.

— Et je ne puis les contredire, rétorqua l’albinos. À ceci près que nous sommes tous responsables, Yyrkoon le premier. Nous pensions tous que notre cité était immortelle. Notre arrogance touchait le ciel. Ces hommes ont été arrachés à leur glorieux passé, il est logique qu’ils cherchent à obtenir réparation. Je ne signifie plus rien à leurs yeux.

— Faux. Je les ai entendus. Ils vous craignent toujours.

— Ils craignaient surtout ma lame.

Giln Ogrut repassa devant eux, son sabre court en main. Sur l’autre rive du fleuve, d’autres crocodiles – ou étaient-ce ceux que les Melnibonéens avaient mis en déroute ? – patientaient de nouveau, immobiles et pensifs.

Elric grimaça. Depuis plusieurs heures, par légers frottements, il s’efforçait de desserrer ses liens. Ogrut, cependant, le surveillait avec une telle attention que l’entreprise était vaine.

— Je suis désolé, répéta Tristelune sans raison particulière. Si vous ne m’aviez jamais rencontré, Elric, votre destin…

Il ne termina pas sa phrase. Venue de leur rive, une volée de flèches et de javelots jaillit brusquement en direction du navire. Trois Melnibonéens tombèrent aussitôt. Avam Dnar était l’un d’eux : un javelot planté dans son armure au niveau du poitrail, il s’effondra par-dessus le bastingage. L’un des soldats, qui avait voulu le ramener en arrière, battit des bras à son tour. Une seconde salve, plus fournie encore, s’abattit sur le pont. Elruf Crann hurla des ordres, et des boucliers furent levés. Ceux qui avaient ôté leurs casques les remirent promptement. On tira des épées et des cimeterres.

L’instant d’après, à une vingtaine de mètres des prisonniers, une armée de sauvages surgissait à découvert.

Par bonheur, Elric et les deux autres se trouvaient hors de leur champ de vision. Tétanisé, Giln Ogrut battit en retraite. Des flèches continuaient de se ficher dans la coque et les boucliers. Les sauvages se lançaient à l’assaut du navire : suspendus aux cordages, ils sautaient lestement sur le pont, faisant tournoyer leurs sabres courbes.

— Détachez-nous !

Elric avait prononcé ces mots d’une voix calme. Giln Ogrut se tourna vers lui, incrédule.

— Je ne peux pas.

— Détachez-nous, ou nous allons tous mourir.

Sur le navire Melnibonéen, les hommes d’Elruf Crann tombaient comme des mouches. L’un d’eux, un javelot enfoncé dans le dos, griffa le bastingage avant de s’abîmer dans le fleuve.

Giln Ogrut s’approcha des deux prisonniers et trancha leurs liens avec son sabre. Puis il recula, les tenant en respect. Elric et son ami se massèrent les poignets. L’albinos risqua quelques pas vers la rive et ramassa l’épée d’un soldat qui était venu mourir sur la terre ferme. La seconde suivante, deux sauvages fondaient sur eux en hurlant. De la pointe de sa lame, Giln Ogrut, qui avait rejoint son empereur, perfora la poitrine du premier. Elric esquiva le second. L’homme projeta son javelot mais manqua l’albinos. Celui-ci riposta en frappant de taille. Un bras fut tranché à l’épaule. Le sang giclait sur les fougères. Le sauvage tomba à genoux. D’un nouveau moulinet, Elric fit voler sa tête, avant de lancer le javelot du soldat à Tristelune. Ce dernier l’attrapa au vol, juste à temps pour soutenir l’assaut de deux nouveaux sauvages.

L’albinos bondit dans le fleuve ; il avait de l’eau jusqu’à mi-cuisses et, déjà, les crocodiles approchaient, attirés par la perspective d’un festin inattendu. L’un d’eux avait saisi le corps d’Avam Dnar entre ses mâchoires : il tourna sur lui-même avant de disparaître dans un tourbillon, et les eaux sombres se brouillèrent d’écarlate. Un sauvage grimé de noir, monté à l’assaut du navire, pivota juste à temps pour voir la lame de l’albinos s’enfoncer dans son abdomen. Il s’affaissa dans une éclaboussure.

Elric se retourna. Les sauvages déferlaient, toujours plus nombreux. Ils ne pourraient faire face bien longtemps.

Elruf Crann, qui venait de sauter à son côté, désigna une trouée dans la jungle.

— Si nous restons ici, nous sommes morts !

Ils s’élancèrent de front, balayant les trois adversaires qui se dressaient sur leur route. Tristelune, aux prises avec deux sauvages, les regarda approcher avec un mélange de surprise et de soulagement. D’un coup porté au cœur, Elric disposa d’un premier assaillant. Giln Ogrut, dont le sabre luisait de sang, haletait en observant le navire. Une estafilade zébrait son avant-bras, à laquelle il ne prêtait nulle attention.

Des filets lestés s’abattaient maintenant sur le pont. Plusieurs Melnibonéens furent pris au piège. Bondissant à bord, les sauvages les assommèrent au moyen de gourdins et les tirèrent à l’écart. Seuls deux hommes se défendaient encore.

Le regard d’Elruf Crann s’assombrit. L’idée d’abandonner ses soldats à leur sort le répugnait, mais il savait que sa seule chance résidait dans la fuite. Déjà, d’autres sauvages apparaissaient. Secouant la tête, le chef des Melnibonéens s’enfonça dans la jungle.

*

— Nous sommes perdus.

Mains sur les cuisses, respirant à pleins poumons, Giln Ogrut se tourna vers les autres. Ils avaient fait halte au cœur d’une clairière où se dressait un totem de pierre rouge, gravé d’inscriptions en partie effacées. Des rives du fleuve leur parvenaient encore les rumeurs de la bataille.

— Nous sommes perdus, répéta le jeune soldat, sans que les autres puissent savoir s’il employait ce terme au sens littéral.

Elruf Crann inspecta le fil de son épée. Il avait égaré son casque et son armure était cabossée par endroits mais il n’était pas blessé, et une solide résolution brillait dans son regard. Tristelune, qui tenait toujours fermement son javelot, s’avança au côté de l’albinos.

— Qu’en pensez-vous, Elric ?

— L’invocation de nos amis devra attendre. Mais l’épée… Mon épée se trouve toujours à bord.

— Dans un endroit connu de moi seul, répliqua Elruf Crann. Vous et moi allons devoir conclure un pacte, s’il vous reste un semblant d’honneur.

Un sourire ennuyé passa sur le visage de l’albinos. Il allait répliquer lorsque deux silhouettes surgirent de la clairière, carquois en bandoulière. La surprise les avait figés. C’étaient, comme leurs congénères, des hommes de petite taille à la peau cuivrée et au visage vaguement simiesque. Portant une main à son dos, le premier se fendit d’un rictus narquois, dévoilant une rangée de dents taillées en pointe, mais son congénère l’arrêta d’un geste et, bientôt, tous deux reculèrent de conserve, émettant, mains en cornet, des cascades de ululements suraigus.

Elruf Crann, lame levée, allait se précipiter. Elric le retint par l’épaule.

— Allez-vous les poursuivre et vous jeter dans la gueule du loup ?

Pendant quelques secondes, le Melnibonéen soutint le regard de celui qui avait été son empereur. Puis il baissa son bras. Les deux sauvages s’étaient évaporés.

L’un derrière l’autre, les quatre fugitifs reprirent leur route. Pendant quelques minutes, ils coururent droit devant eux. Devant une nouvelle construction de pierre ocre – les restes d’une sorte d’amphithéâtre, à en juger par les gradins effondrés –, ils ralentirent l’allure. La jungle avait fait taire ses cris.

Elric effectua un tour sur lui-même. Ils étaient épiés, c’était une certitude. Et la fatigue, l’horrible fatigue était de retour. Plantant sa lame en terre, il leva les yeux au ciel. Les cimes des arbres se rejoignaient au firmament.

Un froissement de broussailles les fit sursauter. Tous serraient convulsivement leurs armes, guettant l’apparition. Tristelune chassa l’air de ses joues. Un tapir ventripotent, dérangé dans sa sieste, passa devant eux en grognant.

— Attendons que la nuit tombe, déclara Elric quand l’animal eut disparu. Puis retournons au navire. S’il n’a pas été coulé, nous remonterons le fleuve. Regagner Nassea-Tiki en passant par la jungle serait courir à notre perte.

Elruf Crann garda un moment le silence. Ses pensées étaient confuses. Il avait voulu sacrifier Elric à ses ambitions mégalomanes et ce dernier le savait. Toute cohabitation prolongée s’achèverait immanquablement dans un bain de sang – le sien, sans doute, même si l’albinos était faible et restait privé de son épée. Pour autant, le moment n’était pas venu pour eux de régler leurs comptes. Ils n’étaient plus que quatre, et ils n’auraient une chance de survivre que s’ils restaient unis.

— Aye, finit-il par concéder. Tentons de dénicher une cachette acceptable et restons aussi près du fleuve que possible. Nous aviserons au crépuscule.

Ils se remirent en route, et Giln Ogrut poussa un cri : il venait de tomber au sol, aplati par un filet lesté. Les autres se précipitèrent. Des frondes sifflèrent, une volée de pierres fusa parmi les troncs. L’une d’elle frappa Tristelune : le petit rouquin s’effondra sans un cri. Elric et Elruf Crann échangèrent un regard. Les sauvages sortaient de l’ombre par dizaines. Ils pouvaient combattre et mourir. Ou ils pouvaient se rendre. Les doigts du chef melnibonéen s’ouvrirent ; il laissa choir son arme dans les herbes.

— Si vous savez comment nous tirer de là, murmura-t-il à l’albinos tandis que leurs assaillants s’avançaient vers eux, javelots en main, c’est le moment de nous surprendre.

Elric lâcha sa lame à son tour et leva les mains en signe de soumission. Un petit homme s’avança, le nez percé d’une longue tige de métal noir aux extrémités courbes. Son visage et son cou étaient ornés de tatouages complexes : le chef, sans aucun doute. Quelques paroles furent proférées, dans un langage guttural et heurté auquel les Melnibonéens n’entendaient rien. Giln Ogrut et Tristelune avaient été redressés et promptement ligotés. Elric voulut s’avancer vers eux, mais quelque chose le frappa à la nuque et il perdit connaissance.


Chapitre dix-huit

Un crépuscule laiteux envahissait la jungle. Ruisselant de sueur, Dyvim Mar et sa troupe s’étaient arrêtés aux abords d’un arbre colossal dont les frondaisons ne filtraient plus que quelques rayons de lumière poudrée. D’énormes papillons aux ailes bleutées décrivaient des sarabandes au-dessus des fougères. Sur une souche pourrie, une araignée velue s’était figée. Les princesses s’écartèrent avec des frissons de dégoût. Doigts crispés sur son arc d’os, Horeb Mizva se rapprocha du Melnibonéen.

— Nous sommes perdus, lui confia ce dernier. J’étais sûr de moi quand nous sommes partis, mais tous ces endroits se ressemblent. Et la végétation croît ici à une telle vitesse…

Il murmurait, peu désireux d’être entendu par les autres.

Le jeune homme se tamponna le visage d’un mouchoir.

— Que faisons-nous ?

Le Melnibonéen rengaina son épée.

— Soom est toute proche, j’en suis certain. Mais la nuit tombe et nous en sommes réduits aux supputations. Aussi déplaisante cette perspective soit-elle, il va nous falloir bivouaquer.

Ils se tournèrent pour observer les trois autres. Le duc Oregino, qui soutenait la princesse Nahuaduar, chuchotait à son oreille. Cimeterre en main, sa sœur se tenait à l’écart. Horeb Mizva lui adressa un signe amical auquel elle ne répondit pas.

— Je vais leur parler, annonça Dyvim Mar entre ses dents.

Il allait les rejoindre lorsqu’un craquement les paralysa. Cela venait d’une pente touffue, à quelques pas à peine. En un clin d’œil, ceux qui ne l’avaient pas encore fait tirèrent leurs lames. Instinctivement, les membres de la petite troupe se rapprochaient les uns des autres – mais le Prince-Dragon, silencieusement, leur fit signe de se séparer. Dans les poitrines, les cœurs cognaient sourdement. Épée au poing, Dyvim Mar se tournait de tous côtés en reculant. À chaque seconde, il s’attendait à voir jaillir une flèche. Un second craquement se fit entendre, suivi d’un froissement de fougère.

La princesse Nahuaduar étouffa un cri. Un énorme tapir s’avança au milieu de l’assemblée. Il paraissait égaré. Lorgnant les intrus avec suspicion, il renifla bruyamment puis repartit sous les frondaisons grasses comme il était venu. Adossée à un arbre, la princesse Nahuaduar porta une main à sa tempe. Le duc émit un glapissement. La jeune femme glissait le long du tronc. Oregino fléchissait sous son poids :

— Aidez-moi !

Dyvim Mar et Horeb Mizva se précipitèrent pour lui prêter main-forte et soutenir le corps sans force de la jeune femme. Bientôt, elle rouvrit les yeux. Elle n’avait été victime que d’un étourdissement passager.

— Je n’en puis plus, gémit-elle. Nous avons commis une erreur tragique en nous enfonçant ainsi dans la jungle. Sans Elric à nos côtés…

Le duc, qui la tenait serrée contre lui, secoua la tête.

— Le prince déchu serait incapable de nous aider. Dois-je vous rappeler qu’il a perdu son épée ?

— Assez de mensonges, cingla Dyvim Mar. L’empereur n’a pas perdu son épée, il ne peut la perdre : j’en ai été personnellement témoin. Et ses pouvoirs de sorcier nous auraient été bien utiles, avec ou sans lame. Par votre faute, messire duc, nous voici privés d’un soutien considérable. Votre cupidité et votre jalousie mal placée auront été bien mauvaises conseillères.

L’intéressé eut un ricanement méprisant.

— Votre naïveté est inquiétante, monseigneur (Il avait lâché ce mot avec une pointe de condescendance, qui n’échappa pas à l’intéressé.) et elle m’étonne de la part d’un homme qui a eu à souffrir au premier chef des manigances et traîtrises de son propre cousin. Mais vous autres Melnibonéens aimez, en toutes circonstances, compliquer ce qui est simple. Des siècles de léthargie coupable ont définitivement sapé la justesse de votre jugement.

Dyvim Mar blêmit. Horeb Mizva et les princesses, qui assistaient à la scène, craignirent un instant qu’il ne se rue sur son interlocuteur. Au lieu de quoi, un rictus insolent se peignit sur ses lèvres.

— Votre jugement à vous, maître Oregino, aurait pu vous coûter la vie si je n’étais intervenu en personne pour vous sauver la mise.

Le duc se rengorgea, offusqué.

— J’ignore absolument de quoi vous parlez.

— Elruf Crann et les siens ; cette proposition qui vous a été faite de livrer Elric à mon peuple. Me croyez-vous stupide ?

La princesse Nahuaduar, interloquée, s’était rapprochée.

— Duc Oregino ? À quoi fait-il allusion ?

L’intéressé feignit l’étonnement, mais sa voix tremblait et tout en lui disait le trouble.

— Je n’en ai pas la moindre idée.

Une expression moqueuse parut sur les lèvres du Melnibonéen.

— Votre fiancé en devenir, madame, a reçu la même proposition que vous : celle de livrer Elric à Elruf Crann et à ses sbires. À la différence près que lui a accepté. Sans mon intercession, la veille du départ, lui et son commanditaire se seraient retrouvés. Et je connais les méthodes d’Elruf Crann.

— Mensonges ! s’écria le duc avec véhémence.

Il avait saisi sa hache, prêt à en découdre ; le calme du Prince-Dragon, qui avait dégainé son épée, contrastait avec sa fureur.

— Arrêtez ! (Bras écartés, la princesse Nahuaduar s’avança pour les séparer.) Par les dieux, auriez-vous perdu la raison ? Nous sommes ici pour retrouver mon père, pas pour nous entre-tuer. (Elle darda sur Oregino un regard plein de morgue.) Ces déclarations me déplaisent, duc. Elles me déplaisent profondément. Soyez certain que nous réglerons cette affaire en temps voulu. Quant à vous, ajouta-t-elle en hochant le menton vers Dyvim Mar, nous vous avons payé, si je ne m’abuse, pour que vous assuriez notre protection.

— Et je le ferai, madame.

Remisant son épée au fourreau, le Melnibonéen toisa le duc d’un air de défi. Un lourd silence retomba sur eux. Dyvim Mar passa une main dans sa chevelure et observa l’assemblée. Un frisson le parcourut. Péniblement, il articula.

— Où… Où est la princesse ?

Semleedaor ! Les autres pivotèrent, soudainement affolés. La jeune femme s’était volatilisée.

Dyvim Mar leur fit signe de ne pas bouger. Un martèlement sourd résonnait non loin. Des mélopées l’accompagnaient.

Épée dressée, le Melnibonéen s’enfonça sous des palmes huileuses, à un endroit où des hautes herbes, froissées, se relevaient doucement.

Une silhouette se détacha, debout sur un rocher, au bord d’une corniche qui surplombait un sentier. Un cimeterre courbe pendait à ses doigts. La princesse !

D’un bond, Dyvim Mar se hissa à ses côtés. Elle avait senti sa présence, mais ne se retourna même pas. Ses yeux étaient fixés sur la procession qui défilait en contrebas. Des hommes de petite taille avançaient l’un derrière l’autre, armés d’arcs, de javelots et d’épées courtes. À l’exception de longs pagnes, ils étaient nus, et leur peau cuivrée était couverte de tatouages. Des torches flambaient dans la pénombre.

Le Melnibonéen compta une trentaine d’hommes, et une poignée de femmes, frappant des tambours en cadence.

Les femmes chantaient, si on pouvait appeler chants ces longues plaintes graves aux modulations disharmonieuses.

— Les Buveurs d’âmes… murmura Semleedaor en clignant des yeux.

— Aye. Ne restons pas ici.

Elle se tourna vers lui.

— Que comptez-vous faire ?

— Allez chercher les autres. Il faut suivre ces sauvages – maintenant.

— Quoi ?

— Ce pourrait être notre seule chance. Soom est toute proche, nous le savons. Ces cannibales ne se trouvent sûrement pas ici par hasard. Peut-être pourraient-ils nous mener à votre père ; ou à mes hommes.

Il sauta au bas du rocher et tendit la main à la jeune femme. Une minute plus tard, la petite troupe se rassemblait, tandis que la procession achevait de disparaître sur le sentier.

Dyvim Mar descendit en premier. Les halos des torches les guidaient, tremblant au loin. Une nuit charbonneuse envahissait la forêt. Ils avançaient à flanc de colline, sans un mot.

Le duc Oregino, qui fermait la marche, jetait de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule. Sa hache rasait le sol.


Chapitre dix-neuf

La forêt oscillait en perspective inversée. Entre deux branches lourdes, un carré de ciel bleu nuit palpitait, où passaient de longs oiseaux noirs.

Elric se redressa tant bien que mal et parvint à s’asseoir. Il était prisonnier d’une cage en bois, à près de trois mètres du sol. La migraine qui l’accablait était lancinante. Il tourna la tête. Regard fixe, mains serrées sur les barreaux, Giln Ogrut observait la clairière sous leurs pieds. Quelques torches flamboyaient autour d’un autel de pierre, et des senteurs musquées montaient jusqu’à eux : les sauvages faisaient brûler des poudres.

L’arbre auquel leur cage était suspendue était énorme. Son tronc noueux s’élevait jusqu’aux nuées. À une branche voisine, une autre cage oscillait en grinçant. Tristelune et Elruf Crann y avaient été enfermés. Tous deux étaient éveillés, et le Melnibonéen attendait patiemment que l’albinos lui accorde son attention.

— Elric ?

Tristelune s’était déporté du même côté de la cage qu’Elruf Crann.

— Combien de temps suis-je resté inconscient ?

— Deux heures au moins, répondit son ami. Puis ils vous ont fait respirer des plantes.

— Des plantes ?

— Ils nous ont fait respirer les mêmes, intervint Elruf Crann. Elles sont censées nous apaiser, je crois, nous plonger dans une sorte de transe. Mais il suffit de faire semblant.

— Personne ne parle une langue que nous connaissons ?

Le Melnibonéen secoua la tête.

— J’ai essayé d’attirer leur attention à plusieurs reprises pour comprendre ce qu’ils avaient l’intention de faire de nous. Hélas ! Nous ne pouvons guère nous bercer d’illusions.

D’un hochement de menton, il désigna une forme à moitié carbonisée et recroquevillée sur elle-même. Elric reconnut le corps d’un homme. Puis son regard se déporta sur le côté et un frisson parcourut son échine. Les restes d’une tunique déchirée, et des morceaux d’armure en lambeaux, ne laissaient aucun doute sur l’identité du malheureux.

— Elric ?

Tristelune avait surpris l’expression de son visage.

— C’est Toric. Toric le Fou.

— Vous le connaissez ?

Elric releva la tête. Elruf Crann n’était plus un ennemi : c’était un homme aux aguets, rongé par l’angoisse.

— Un concitoyen, aye ! Il était avec moi dans la jungle. Il errait, apparemment. Depuis combien de temps ? Je serais bien en peine de le dire. Nous avons cheminé ensemble, puis nous avons été attaqués par une sorte de fauve. Ces primitifs ont dû mettre le monstre en chasse, et récupérer ses restes.

Tristelune, qui avait déjà entendu cette histoire quelques heures auparavant, demeurait hypnotisé par la dépouille noircie.

Un feu brûlait non loin. Saisissant un os où pendaient encore quelques lambeaux de chair, un sauvage le passa brièvement dans les flammes puis entreprit de le dévorer. Le bruit qu’il faisait en mastiquant était plus que les hommes n’en pouvaient supporter.

— Elric !

Le sauvage était parti. Elruf Crann était revenu de son côté.

— Elric, êtes-vous en mesure de nous aider ?

L’expression de l’albinos était mélancolique.

— Non.

L’autre serra les poings.

— Allons. N’êtes-vous pas le plus grand sorcier que ce monde ait connu ? Faites usage de votre magie. Appelez Arioch.

Elric porta une main à son collier de perles d’ambre, miraculeusement intact, puis secoua la tête.

— Je n’ai plus la force nécessaire pour accomplir ce prodige, Elruf Crann. L’effort me tuerait.

— Mais s’il ne le fait pas, ces monstres s’en chargeront ! répliqua le Melnibonéen, désignant les sauvages qui s’affairaient autour d’un imposant foyer. Ne comprenez-vous pas ? Ils veulent nous dévorer. Ils le feront, Elric.

L’albinos lâcha les barreaux de sa cage et repartit s’asseoir. À ses côtés, Giln Ogrut demeurait immobile, les joues mouillées de larmes. Tristelune regardait ailleurs.

Elric reporta son attention sur les sauvages. Des flammes crépitaient vers les hauteurs, projetant des étincelles dans le soir naissant. Combien étaient ces hommes ? Trente, cinquante peut-être ? Sans doute bien plus, décida l’albinos en voyant s’approcher un nouveau groupe, mené par un vieillard couronné de plumes. Une réunion au sommet, songea-t-il. Un seul peuple, mais plusieurs tribus, se partageant la jungle.

Le soleil avait disparu. Soom devait être si proche ! Il serra les dents. Tout ce qu’il savait était ceci : demain, au lever de la lune, l’anémone noire arriverait à éclosion. S’il ne la trouvait pas, c’en était fini de lui.

De nouveau, il se pencha et observa les sauvages. L’expression des deux chefs était grave, et leurs propos toujours aussi incompréhensibles. De toute évidence, ils discutaient du sort des prisonniers. Et ils ne parvenaient pas à trouver un accord.

Elric recula dans un coin de sa cage. Ses pupilles couleur sang se rétrécirent. Les flammes dansaient, lascives et avides. Les cannibales les avaient capturés vivants, et ils les maintenaient en vie dans un but précis. Les manger ? C’était une possibilité. Mais il en existait une autre, dont les noires légendes de Soom faisaient parfois mention. On les préservait, pour quelqu’un, ou quelque chose, qui disposerait de leur existence à sa guise.

Un sacrifice.

*

— Nous allons mourir ce soir.

Giln Ogrut secouait la tête, obstinément. Elric avait cessé de lui prêter attention. Son énergie l’abandonnait comme un fleuve s’assèche, et il se demandait s’il vivrait assez longtemps pour voir l’aube, à supposer que leurs ravisseurs ne les tuent pas avant. Dans la clairière, le temps s’était soudain accéléré. Des pieux avaient été plantés en terre, soigneusement aiguisés. Quatre, nota Elric avec répugnance.

De lourds colliers de jade brinquebalant à son cou, le shaman local passait et repassait devant le feu en effectuant des bonds spectaculaires. Psalmodiant des incantations, il y jetait dans les flammes des poignées de poudre verte qui les faisaient crépiter. De la foule rassemblée en demi-cercle, des exclamations enthousiastes s’élevaient, mêlées à une litanie grave. Un gémissement s’échappa des lèvres de Giln Ogrut : là-bas, sous le couvert de la jungle, de petits hommes à demi-nus se disputaient en glapissant les restes du cadavre carbonisé.

Paupières closes, Elruf Crann s’était agenouillé dans un coin et ses lèvres remuaient doucement. Tristelune le fixait avec hébétude. Il avait remonté ses genoux contre sa poitrine. L’état de transe dans lequel plongeait le Melnibonéen ne lui était pas étranger mais il le contemplait avec l’indifférence que l’on réserve aux rêves incompréhensibles.

Dans les mondes intermédiaires, une entité avait entendu son nom : Ionarat, Seigneur de la Loi, un être froid et dénué de compassion.

L’entité cligna des yeux. Les rythmes de l’invocation, inlassablement répliqués, avaient d’abord suscité son intérêt. Les syllabes évoquaient un pacte ancien dont il aurait pu, s’il l’avait voulu, se rappeler les termes. Mais l’intensité de l’appel était trop faible. Et pour un être tel que lui, il n’était guère plus perceptible que le bourdonnement d’une mouche. Lentement, il tourna le dos à la source.

 

Ionarat, Seigneur du bronze et de l’airain,

Dont sont forgées les armes des hommes,

Ionarat, Prince du métal,

Viens au secours de tes enfants…

 

Elruf Crann psalmodiait encore. Ses mots roulaient inlassablement, telles des galets dérangés par une vague. Cependant, et bien qu’il eût senti un frémissement à un point de son incantation, il avait désormais la certitude que la présence s’éloignait, et les accents de sa voix se teintaient de désespoir.

— Elric !

L’albinos, qui sentait la torpeur le gagner, se contenta d’ouvrir les yeux. Dans la cage en face de lui, Elruf Crann avait coincé son visage entre les barreaux.

— Ionarat ne répond pas !

L’albinos demeura silencieux. Dans la clairière, les préparatifs de la cérémonie se poursuivaient. À peine avait-il la force de garder les yeux ouverts.

Elruf Crann se frotta la bouche avec vigueur. Sa voix était sur le point de se briser.

— Les choses ne devaient pas se dérouler ainsi, gémit-il. Comment ai-je pu être à ce point naïf ? La sorcière m’a trompé. Les mots qu’elle m’a dits… Une page manquait au livre et j’ai cru…

— Le livre ? demanda Elric.

— Le Bréviaire des douleurs, répondit l’autre, tête baissée. Il préconisait le sacrifice d’un roi. Mais l’incantation était incomplète.

L’albinos tenta de se redresser.

— Où voulez-vous en venir, Elruf Crann ?

L’autre avait relevé la tête, plein d’espoir.

— Je ne connais pas les mots. Je croyais les connaître, mais j’ai été mystifié. Les secrets de cette sorcellerie-ci ne m’ont jamais été révélés. Je sais qui vous êtes, Elric des Dragons. S’il est une voix, une seule, à laquelle Ionarat acceptera de répondre, c’est la vôtre.

Le rire qui s’échappa des lèvres de l’albinos ressemblait à un croassement. Ses yeux pétillaient d’une joie féroce. Aussi tragique leur situation fût-elle, l’ironie était un puissant nectar, de l’amertume duquel il ne s’était jamais lassé.

— Un Seigneur de la Loi !

Il rit encore.

Elruf Crann, qui s’était recroquevillé au fond de sa cage, leva les yeux au ciel. Une brise tiède jouait dans les feuillages et la jungle, lui sembla-t-il, résonnait d’autres chants lointains, tandis que dansaient les flammes vertes.

— Il viendra, affirma le Melnibonéen, obstiné. Il viendra pour vous, et pour vous seul.

Elric leva une main devant son visage et remua ses longs doigts pâles comme pour se convaincre de leur réalité. Il connaissait Ionarat : un dieu distant, peu enclin à se mêler des affaires des Jeunes Royaumes. L’albinos s’était juré, en faisant apposer des rivets sur le fourreau de Stormbringer, de ne plus jamais en appeler à Arioch ou à quelque Seigneur du Chaos que ce soit. Mais cette interdiction s’étendait-elle aux Seigneurs de la Loi ? Et surtout, songea-t-il avec amertume tandis qu’un silence inédit s’installait sur la clairière, de quelle utilité son serment lui serait-il une fois qu’il aurait été dévoré par ces monstres ?

Il déplia son long corps endolori et, de ses lèvres exsangues, s’échappa un murmure. C’étaient là des paroles antiques, qui n’appartenaient pas à sa langue natale. Elles remontaient à des temps immémoriaux.

Dans sa solitude glacée, par-delà les couches de mondes qui le séparaient de la terre, Ionarat le Seigneur de la Loi se retourna. Les rythmes le troublaient, cette fois il ne pouvait les ignorer, et cette impuissance, enchâssée en lui depuis la nuit du monde, l’irritait au plus haut point.

Elruf Crann, quant à lui, s’était tu. Le visage de l’albinos était caché par ses longs cheveux blancs. Tête baissée, il se balançait d’avant en arrière sans cesser de susurrer. Bientôt, très bientôt, Ionarat se mettrait en route.

Il y eut un sifflement, suivi d’un choc sourd. Le shaman avait cessé de danser. Yeux écarquillés, il pivota vers les siens et fit quelques pas en trébuchant. Puis il s’écroula en avant. Une flèche courte s’était fichée entre ses omoplates.

L’albinos revint subitement à lui, et sa concentration s’effrita comme une pierre sableuse. Vaincu par l’épuisement, il retomba en arrière.

Dans les profondeurs de l’inframonde, Ionarat se figea. Le lien venait d’être rompu.

— Elric !

Dyvim Mar et les autres venaient d’apparaître dans la clairière. Arc en main, Horeb Mizva avait déjà abattu trois sauvages tandis que le duc Oregino, sa hache fermement tenue, se frayait un passage sanglant parmi les cannibales.

Une épée fut lancée vers la cage d’Elruf Crann. Le Melnibonéen la saisit au vol, la fit passer entre les barreaux et, se redressant, entreprit de mettre sa prison en pièces.

Giln Ogrut attrapa une autre lame, que les princesses lui avaient tendue. Il se retourna vers Elric mais l’albinos gisait, sans connaissance ; aucune aide à attendre de lui. Déterminé, il s’attaqua lui aussi aux barreaux.

Dans la clairière, la confusion régnait. Passé un premier moment de stupeur, les sauvages s’étaient repris. Mais l’attaque avait été foudroyante. Elruf Crann, Giln Ogrut et Tristelune avaient sauté à terre pour joindre leurs efforts à ceux de leurs sauveurs, et les éclairs bleutés de leurs lames cinglaient dans la nuit, teintant l’herbe de tramées vermeilles tandis que les flèches d’Horeb Mizva continuaient de s’enfoncer dans les nuques et les poitrines.

Des torches étaient tombées à terre. Des flammes s’élevaient par endroits. Les femmes de la tribu s’enfuyaient en hurlant. Les hommes, eux, se jetaient sur leurs adversaires armés de simples gourdins. Au-dessus de la mêlée, les épées d’Elruf Crann et de Dyvim Mar s’abattaient avec une régularité mécanique.

Bientôt, les premiers sauvages commencèrent s’enfuir. Ceux qui restaient se défendaient avec une énergie désordonnée. Dyvim Mar et les siens avaient retrouvé tout leur art, et des membres tranchés fusaient dans les hautes herbes, accompagnés de braillements inhumains.

Dans une demi-torpeur, Elric ouvrit les yeux. Les échos du massacre lui parvenaient assourdis et un brouillard rougeâtre obscurcissait sa vue.

— Venez !

Tristelune, son fidèle Tristelune, juché à la naissance d’une branche, lui tendait la main. Avec un grognement, l’albinos parvint à se relever. Il se sentit tiré en avant et bascula. Ses bras battirent l’air. Quand il revint à lui, il enserrait le tronc de l’arbre à quatre mètres de hauteur. Puis son pied glissa, et il perdit l’équilibre. In extremis, Tristelune le retint par le poignet.

— Je vous en prie… Je ne pourrai pas…

Ses doigts s’ouvrirent et Elric tomba, fracassant une branche. Le choc lui coupa le souffle. Couché sur le dos, il cessa de bouger.

Lorsqu’il revint à lui, sa position était toujours la même. Il était étonné, et presque déçu, de se trouver encore en vie. Une douleur aiguë lui vrillait le corps. Partout, on se battait. Un gémissement s’échappa de ses lèvres. L’énergie qu’il avait puisée en lui pour invoquer Ionarat avait eu raison de ses dernières forces.

Il entrouvrit les lèvres. Des mains émiettaient un biscuit sur sa langue. Il en avala quelques fragments. Puis on lui présenta l’embout d’une outre, et un vin tiède coula le long de sa gorge. Une vague de chaleur se répandit en lui. Des mains, enfin, le relevèrent tant bien que mal.

— Il faut fuir. Pouvez-vous marcher ?

C’était la princesse Nahuaduar. Il eut du mal à lui répondre.

— Aye.

Sans attendre, elle lui prit le poignet et l’entraîna dans les profondeurs de la jungle.


Chapitre vingt

— Nous y voilà.

Elruf Crann passa un mouchoir sur son visage crasseux. Ils se tenaient accroupis en lisière de forêt. À la faveur de la lune presque pleine, la silhouette de leur navire abandonné se dessinait sur les eaux noires du fleuve.

Dyvim Mar fronça les sourcils. Les bruits de la nuit résonnaient au-dessus de la jungle mais l’endroit était paisible.

Bercé par l’onde, le navire tremblait dans un calme spectral. Des cadavres, il ne restait nulle trace. Seuls deux casques cabossés jonchaient le banc de sable tout proche, comme les témoins d’une bataille très ancienne.

— Êtes-vous certain, demanda Dyvim Mar à son acolyte, que l’épée soit encore à bord ?

L’autre haussa les épaules.

— Je ne suis certain de rien. Le coffre où elle repose est caché sous le plancher et fermé par une puissante serrure, fit-il en libérant la clé d’argent passée à son cou. Mais je doute que ce genre de trophée ait jamais intéressé les sauvages.

L’instant d’après, un détachement sortait de l’ombre : Tristelune, Dyvim Mar et Elruf Crann lui-même.

De l’eau jusqu’à mi-cuisses, surveillant les abords du fleuve, ils empoignèrent les restes d’une échelle de corde et se hissèrent à bord l’un après l’autre. Elruf Crann gagna la cabine sans attendre. Son arc toujours en main, Horeb Mizva inspectait les alentours avec une attention scrupuleuse. Il ne lui restait que trois flèches ; il espérait que les hommes trouveraient plus de munitions à bord du navire.

S’il subsistait des crocodiles dans les parages, ils devaient être assoupis. Loin au-dessus de la forêt, un oiseau grotesque fit entendre son trille et tout le monde s’observa. Assis sur une souche, bras croisés, Elric trouvait à peine la force de se tenir droit. Son regard avait croisé celui du duc Oregino, tout à l’heure et, bien qu’il eût vu l’homme se battre, bien qu’il lui sût gré de s’être lancé avec les autres dans la mêlée, quelque chose, dans le tréfonds de sa vieille âme melnibonéenne, savait que le crime commis contre lui ne pourrait rester impuni. Mais avant tout, avait-il songé en frissonnant, il lui faudrait retrouver des forces et dénicher la fleur, afin de se libérer de sa servitude.

Dyvim Mar en personne avait pris la décision d’aller chercher Stormbringer, après qu’Elruf Crann lui avait raconté ce qui s’était passé à Nassea-Tiki. L’histoire, le Melnibonéen au crâne chauve en avait conscience, n’aurait pu rester secrète bien longtemps : Tristelune était vivant, et rien ne l’obligeait à garder le silence. Le Prince-Dragon avait secoué la tête. Les révélations de son compatriote ne le surprenaient en rien ; elles corroboraient ses propres conjectures. À présent cependant, il fallait tourner la page. Les circonstances l’exigeaient.

Sur le seuil de la cabine, Tristelune, qui avait déniché un sabre et une cotte de mailles et se les était appropriés d’autorité, regardait Elruf Crann s’activer tandis que Dyvim Mar arpentait le pont.

Le coffre où reposait l’épée fut promptement extirpé. Mains sur les hanches, le Melnibonéen se redressa.

Tristelune s’avança. La lame reposait dans son fourreau, maintenue prisonnière par ses attaches dorées. Elruf Crann hocha le menton.

— Prends-la.

Le petit homme roux posa un genou à terre et souleva le fourreau de son écrin de feutrine. Il ferma les yeux. L’épée noire était plus légère qu’il ne l’aurait pensé. Un instant, il crut la sentir vibrer. Puis il s’avança dans la nuit. Dyvim Mar, qui se tenait à la proue, revint vers les deux hommes.

— La voici donc. Devons-nous louer les dieux ?

Le natif d’Elwher haussa les épaules. La peur avait déserté son esprit, et il accueillait désormais chaque nouvelle péripétie avec une sorte de curiosité hagarde. Tandis qu’Elruf Crann, une sacoche en bandoulière, était déjà redescendu, le Prince-Dragon abattit une main sur son épaule.

— Votre ami nous a menti lorsqu’il a omis de préciser qu’il avait perdu son épée. Mais je ne puis m’empêcher de penser que cela n’aurait rien changé. Stormbringer est captive, n’est-ce pas ? Elric des Dragons n’est plus le même.

— Je l’ai toujours connu ainsi, répondit le petit homme. L’histoire de sa renaissance commence dans les plaines mornes du pays Silencieux, et concerne un certain grimoire.

Il lui raconta, à grands traits, l’épisode du Livre des dieux morts tombé en poussière. Une moue contrariée se dessinait sur sa large bouche.

— Elric de Melniboné est, je le crains, fatigué d’être lui-même. Il a juré de ne plus jamais tirer sa lame de son fourreau. Pour autant, il est incapable de se débarrasser d’elle.

— Il a failli y parvenir, répliqua Dyvim Mar en regardant Elruf Crann rejoindre le rivage.

À leur tour, les deux hommes quittèrent le navire. Assis sur sa souche, Elric méditait. Ses vêtements déchirés, sa sèche musculature, son regard absent lui conféraient une apparence fantomatique. Quand Tristelune le rejoignit, ruisselant, il releva à peine la tête.

— Ceci vous revient, je crois.

L’albinos considéra l’épée avec un frisson de dégoût. Aussi proche qu’eût été sa propre fin au cours de ces dernières heures, et aussi profondes les contradictions qui agitaient son esprit, il s’était senti singulièrement libéré. Stormbringer, il en avait pris son parti, n’était porteuse que de mort.

Soutenu par son ami aux cheveux roux, il se leva en grimaçant et fixa le fourreau de sa lame à sa ceinture. Le duc Oregino, qui se tenait à l’écart, considérait la scène d’un air sombre. Il s’éloigna à couvert.

— Rien n’a changé, soupira Elric sur la grève, appuyé sur Tristelune.

Dyvim Mar, qui l’avait entendu, s’approcha.

— Je me suis battu pour que cet homme (il désignait Elruf Crann) ne parvienne pas à ses fins. Ses desseins m’étaient connus, et j’aurais pu lui apporter mon concours.

— La loyauté que vous me portez, cher cousin, demeure pour moi une source d’étonnement sans fin.

— Cette loyauté a des limites, monseigneur. Vous devez, à présent, vous servir de Stormbringer.

Elric posa sa main sur la poignée de sa lame.

— Je poursuis mes propres buts. Jamais je n’en ai fait mystère. Pas plus que de ma volonté à maintenir cette lame maudite prisonnière de son fourreau.

— Certes, admit Dyvim Mar. Mais en acceptant de nous accompagner, vous avez laissé entendre que vous mettriez vos talents à notre disposition. Peut-être ne nous serions-nous pas engagés dans cette aventure si nous avions connu le sens véritable de vos paroles. Vous êtes, en dépit des apparences, un homme fidèle à ses principes. Vous devez comprendre que vos choix n’engagent pas que vous.

L’albinos acquiesça pensivement.

— Je suis ici, prêt à me battre à vos côtés jusqu’à la mort.

— Une mort qui surviendra tôt ou tard si vous ne tirez pas l’épée.

— Nous verrons cela le moment venu.

Il s’avança sur le banc de sable et s’éclaboussa d’eau fraîche. Son visage était plus exsangue et ses traits plus tirés que jamais.

De sa sacoche, Elruf Crann avait sorti une demi-galette d’orge. Dans la pénombre, il s’avança et en tendit un morceau à l’albinos. Ce dernier se releva, et accepta le présent avec une surprise amusée. Il mordit dedans sans quitter le Melnibonéen des yeux.

— N’ayez crainte, murmura-t-il. Je ne chercherai pas à vous occire dans cette jungle, à moins que vous ne m’y contraigniez. Je me souviens de vous, de ce qui est arrivé à votre famille. En d’autres circonstances, mon épée aurait gémi à votre vue. Mais les temps ont changé. En ce qui me concerne, nous sommes quittes.

Elruf Crann, qui ne trouvait rien à répondre, referma sa sacoche. Les paroles de son souverain résonnaient d’une troublante honnêteté. Il le regarda s’éloigner, aidé par son ami d’Elwher, fragile et si fort à la fois.

Décision avait été prise de bivouaquer en amont. Le combat contre les cannibales avait laissé des traces et il était probable que d’autres sauvages soient lancés à leurs trousses. De larges toiles trouvées sur le navire furent tendues au-dessus d’une crique renfoncée et Dyvim Mar, qui s’était imposé comme le chef naturel du groupe, distribua les premiers tours de garde. Elric, qui était à peine capable de se tenir debout, en fut naturellement dispensé. Allongé sur le sable, son épée contre lui, il sombra dans un sommeil sans rêve en regardant les étoiles.

Le duc Oregino et Elruf Crann, pour leur part, se regardaient à peine. Chacun lisait en l’autre l’évidence de son propre échec, et une page avait été tournée.

Tristelune et Giln Ogrut surveillaient la forêt côte à côte, liés par une étrange connivence. Leur humilité les protégeait de l’amertume et du désespoir : pas de la peur, hélas.

Horeb Mizva, lui, tenait compagnie aux princesses. Adossé à un rocher, son arc d’os posé sur les genoux, il respirait à pleins poumons. Sa mémoire était hantée par des visions de cadavres, et ses entrailles étaient nouées.

Ils reprirent dès l’aube le chemin de la jungle. Dyvim Mar avait dessiné une carte, basée sur ses propres souvenirs et sur ceux d’Elric. Un itinéraire semblait s’imposer, qui longeait une formation rocheuse escarpée puis s’élevait progressivement.

Des arbres titanesques agitaient leurs palmes dans les brumes du matin. Des duos d’oiseaux multicolores s’en échappaient parfois, dansant et chantant sous les ors pâles du soleil. Elric avait recouvré un peu de ses forces. La nourriture et le sommeil avaient refait jaillir la vie en ses veines et il pouvait désormais marcher seul. Tristelune, qui l’accompagnait, lui jetait de temps à autre des regards interrogateurs. L’albinos feignait de les ignorer.


Chapitre vingt et un

Ils s’arrêtèrent sur un talus. À leurs pieds, immenses et sinistres, les ruines de l’antique Soom s’étendaient, entourées de la jungle.

Le duc Oregino posa sa main gantée sur la poignée de la hache de bataille en acier enchâssé d’argent couverte d’abondantes gravures, fleuron de la cavalerie de Uyt. Un air de scepticisme se peignait sur son visage. Il jeta un coup d’œil à l’albinos qui s’était arrêté à ses côtés. La haine qu’il avait éprouvée à son endroit s’était muée en une sorte de respect contraint. Passé le premier moment d’angoisse, lorsqu’il avait constaté que son ennemi était toujours en vie en compagnie des Melnibonéens qui avaient tenté de l’enlever, le duc s’était décidé à se jeter dans la mêlée, espérant par sa bravoure effacer, ne serait-ce qu’en partie, l’outrage qu’il lui avait fait subir. Mais l’albinos, l’esprit occupé par ses propres pensées, ne semblait pas réellement se soucier de lui. Avec lenteur, le duc fourragea sa barbe et secoua sa tête en arrière pour se débarrasser des boucles humides restées collées à son front. Les deux princesses, derrière lui, tentaient de dissimuler leur malaise.

Dyvim Mar pointa un doigt vers le centre de la cité en ruines et ses pyramides effondrées. Il montra une place pavée de dalles disjointes entre lesquelles poussaient des herbes folles.

— Voilà l’endroit où nous sommes tombés dans l’embuscade – nous nous sommes avancés sur cette place, là-bas, surplombé par ce bâtiment immense, palais, temple ou quoi que ce soit. De toute évidence, nous nous étions montrés trop peu discrets et je sais maintenant que nous étions suivis, comme c’est peut-être le cas au moment où nous parlons, ajouta-t-il en inspectant les alentours avec suspicion.

La princesse Semleedaor rajusta la ceinture de son cimeterre.

— Vous disiez que vous n’aviez pas réussi à les compter, alors. Mais avez-vous une idée de leur nombre ? Une tribu de petite taille ?

Elric toussota dans son poing, comme s’il voulait masquer un rire. Le Prince-Dragon lui jeta un regard peu amène.

— Ils étaient une centaine, ce jour-là. Ils sont sans doute beaucoup plus.

— Plusieurs tribus infestent cette jungle, confirma l’albinos. Et bien que nous ayons – que vous ayez, rectifia-t-il sans ironie – passé un certain nombre de ces sauvages par le fil de l’épée, l’optimisme en la matière serait bien mauvais conseiller.

Un sentier serpentait à flanc de falaise parmi les fougères et les arbres nains. Ils descendirent les uns à la suite des autres. Bientôt, leurs pas foulèrent un sol de pierre. Ils se tenaient à l’orée de la cité, là où les premières dalles, à demi brisées et rongées par la mousse, avaient été posées. Entre les nuages boursouflés, des rayons du soleil tombaient sur les pyramides ocre et noir. La cité était immense, écrasante. Une atmosphère de désolation planait sur les ruines. Au-dessus des ziggourats lointaines, des oiseaux de proie décrivaient des cercles anticipateurs. L’albinos avait mis sa main en visière. Le petit groupe s’ébranla.

Du bout de sa botte en velours maculée de terre séchée, Dyvim Mar indiqua des taches de sang sur le pavé.

— Un témoignage de notre venue. Nous nous sommes battus avec ardeur mais…

— Mais il y a eu cette embuscade, l’interrompit abruptement la princesse Nahuaduar. Nous connaissons cette histoire.

Dyvim Mar se raidit.

— Je suis un mercenaire, madame. Nous n’avons fait que suivre les ordres du roi votre père.

— Et que disaient ces ordres ?

La question était purement rhétorique.

— Comme je vous l’ai raconté, madame, reprit Dyvim Mar en désignant la pyramide centrale, la seule qui semblait à peu près préservée, votre père n’avait qu’un objectif en tête : cet édifice. J’ignore ce qu’il espérait y trouver. Il lui donnait le nom de palais, mais je dirais qu’il s’agit plutôt d’une sorte de temple. Il a emmené avec lui la plus grande partie de mes hommes et m’a laissé non loin d’ici, en compagnie d’un détachement d’archers lormyriens, de quelques lanciers et de mon lieutenant en chef, Agric Inricson. Nous étions supposés protéger leurs arrières, nous assurer que personne n’investissait les lieux. La dernière fois que j’ai vu votre père, il s’enfonçait dans le temple avec ses hommes par l’entrée principale. Vous connaissez la suite. Les sauvages nous ont attaqués. Ils nous surveillaient depuis un moment, j’en suis certain. Nous avons combattu pendant plusieurs heures avant de les forcer à battre en retraite. Après quoi, ceux d’entre nous qui étaient encore valides ont tenté de retrouver le roi. Nous nous sommes avancés jusqu’à ce bâtiment latéral que vous voyez là-bas – celui dont le mur est encore intact. C’était un piège, bien sûr. Nous pensions avoir mis l’ensemble des sauvages en fuite mais d’autres nous attendaient à l’intérieur : des guerriers tout neufs, qui n’avaient pas encore combattu. L’affrontement s’est soldé par une véritable boucherie. J’ai vu la moitié de mes hommes se faire tailler en pièces. Nos ennemis étaient trop nombreux, et nous étions éreintés. Et puis, au cœur de la mêlée, il nous a semblé apercevoir une issue : ce passage étroit qui s’enfonce dans la jungle. Nous avons couru en zigzag sous des volées de flèches, boucliers levés. Le sentier menait jusqu’au fleuve. Nous avons patienté un moment à couvert. Quelques sauvages se sont engagés avant de faire demi-tour. Nous avions nos blessés avec nous, nous devions couvrir leur bouche pour que leurs cris n’attirent pas l’attention. Aye ! Des heures bien sombres. Nous nous sommes redressés et nous sommes repartis. Mais ils nous attendaient, une fois encore. Sur les rives. De nouveau, ils se sont mis à nous tirer dessus. Des flèches par centaines. Nous nous sommes dispersés, j’ai couru vers le nord, et je n’ai plus revu les autres. Ils auraient pu en finir avec nous tous, et ils ne l’ont pas fait… (L’homme resta un moment silencieux, comme s’il revivait la scène.) À présent, ils doivent penser que personne ne sera assez fou pour s’aventurer ici une fois de plus. (Il émit un petit rire sans joie.) Seuls des déments ou des inconscients se lanceraient tête baissée dans un tel piège. Ou bien, ils sont plus retors encore que nous ne le pensons, et ils savent que quelqu’un va revenir. Ils nous attendent.

C’était une prédiction sinistre. Rassemblé autour de Dyvim Mar et d’Elric, le petit groupe continuait de scruter la cité en ruines à la recherche de signes de vie. Frissonnant, Tristelune se frotta les bras.

— Ils ont dû se retrancher quelque part dans la jungle, hasarda Elruf Crann, et emmener leurs prisonniers avec eux. Comme ils nous ont emmenés hier.

— Il est également possible, fit le duc Oregino, que l’hypothèse semblait rasséréner, qu’ils soient retournés vers leur terre natale, plus loin en amont.

Elric haussa un sourcil méprisant.

— Terre natale ? Vous semblez en connaître bien long sur ces sauvages, maître Oregino.

L’autre soupesait sa hache, feignant d’ignorer le regard qui pesait sur lui.

— Leur terre natale est ici, poursuivit l’albinos, lugubre. Ils sont partis un temps puis ils sont revenus, comme sous l’effet d’une irrésistible attraction. Des cannibales, en effet. Mais je doute qu’ils ne soient que cela.

— Il est probable, déclara Dyvim Mar, qu’ils n’aient pas encore détecté notre présence. Rester ici, cependant, ne servirait à rien.

Horeb Mizva contemplait l’immense cuvette bordée de falaises au creux de laquelle s’étendait l’antique cité. Des pyramides effondrées et des palais en ruines composaient un panorama décourageant et d’une beauté fantasque. Comme la rouille sur le métal, la jungle avait repris ses droits, envahissant les larges avenues. Le jeune homme ferma les yeux, tentant de s’imaginer à quoi la ville avait pu ressembler du temps de sa splendeur.

— S’ils ont pris le roi et les autres comme prisonniers, réfléchit-il à haute voix, allons-nous devoir partir à leur poursuite ?

— Vous ferez comme il vous plaira, rétorqua Elric, et avec qui il vous plaira. En ce qui me concerne, la route s’arrête ici.

La princesse Nahuaduar lui lança un regard équivoque.

— Nous avons besoin de toutes les lames. Maintenant que vous avez retrouvé la vôtre…

Elric eut un sourire amer. Il désigna son fourreau.

— Stormbringer ne vous sera, je le crains, d’aucune utilité. Je le répète : je suis venu à vous en tant que soldat et homme de bonne volonté. Je ne me serais pas servi de cette épée quoi qu’il arrive. Qui plus est, les données du problème ont changé. Certes, vous pouviez attendre plus de moi. Mais considérant l’échantillon d’amitié uytienne (il fixait le duc Oregino) dont votre acolyte m’a récemment offert un si plaisant aperçu, je pense que nous pouvons nous considérer libérés de nos obligations mutuelles. Nous nous étions mis d’accord pour que je vous accompagne jusqu’à ce que nous ayons atteint Soom et que la lune devienne pleine. Ce qui aura lieu ce soir.

— Il reste de l’espoir pour certains Melnibonéens, objecta Dyvim Mar à voix basse.

— Et j’espère pouvoir servir au mieux les intérêts de mon peuple dès que la lune se sera levée, rétorqua Elric en rejoignant Elruf Crann au sommet d’un tumulus qui accueillait les débris d’un autel. C’est-à-dire d’ici quelques heures.

Elruf Crann sortit une carte de l’étui qui pendait à sa taille et la déplia au milieu de la petite troupe. De là où ils se trouvaient, la cité se dévoilait dans son intégralité. Près de la pyramide centrale – celle que le roi appelait palais – s’étendait un vaste jardin semé de colonnes et d’arcades de grès rouge, pour la plupart effondrées, abrité derrière une muraille épaisse qui, elle, était restée intacte. L’albinos plissa les yeux. Sous l’assaut d’une végétation grasse, une partie de l’édifice à ciel ouvert avait quasiment disparu. Sans doute, devina-t-il, était-ce là le lunarium dont on lui avait tant parlé. On prêtait au noibuluscus une sorte de fonction religieuse : peut-être des fleurs noires pouvaient-elles pousser en ce lieu.

Tandis que les autres discutaient de ce qu’il convenait de faire, Elric marqua le site d’une croix dans un coin de son esprit.

— Quoi que vous décidiez, murmura le petit homme roux en se rapprochant de son ami, vous pourrez toujours compter sur moi.

— Je le sais, noble ami, fit l’albinos en posant une main sur la poignée de son épée runique. Tu l’as déjà amplement démontré.

Les deux hommes n’avaient pas besoin de se regarder pour savoir qu’ils pensaient la même chose. L’un comme l’autre étaient des miraculés : ils ne laisseraient plus rien les séparer désormais.

Les négociations se poursuivaient. Le duc Oregino faisait entendre sa voix. Il y avait quelque chose d’outrageant, décida le natif d’Elwher, dans la façon qu’il avait de se mettre encore en avant. Il avait failli tuer Elric, personne n’en doutait plus, mais il se comportait toujours comme s’il s’était agi d’un banal accident. Malgré tout, il évitait avec soin le regard de l’albinos. Et les deux princesses l’imitaient. Leur gêne – celle de Nahuaduar, notamment – était palpable.

À sa propre surprise, Elric devait bien admettre que Dyvim Mar était le seul, à sa façon, à lui avoir témoigné une véritable loyauté.

— Viens, mon ami.

Il s’engagea sur l’allée, sans même en avertir les autres, et Tristelune revint à sa hauteur. Le temps, à présent, jouait un rôle crucial. La fleur devait être cueillie au moment exact de sa floraison – un moment qui ne se présentait qu’une fois par siècle.

— Je crois que c’est l’endroit… déclara l’albinos en désignant la muraille du lunarium.

— Elric !

Horeb Mizva s’avançait à son tour au milieu de l’allée. Les autres s’étaient tournés dans leur direction. Le visage de Dyvim Mar était sombre.

— Elric, où allez-vous, ne pensez-vous pas…

Il n’avait fait que quelques pas lorsqu’un cri horrible l’interrompit : un hurlement, une plainte d’agonie suraiguë, qui avait résonné entre les murs de la cité et s’était arrêtée abruptement, laissant place à un silence de mort.

Tout le monde s’était figé et attendait la suite. Elric se tourna, observant les ruines.

— Cela venait de l’intérieur… murmura Tristelune en désignant la pyramide de son épée.

Le duc Oregino, descendu à son tour, se dirigeait vers l’édifice, les princesses sur ses talons. Surpris par son aplomb, Elric rebroussa chemin. Dyvim Mar et les deux Melnibonéens, eux, s’étaient contentés de tirer leurs lames.

Soudain, d’une anfractuosité aux bords irréguliers creusée dans le mur jouxtant la pyramide, une silhouette écarlate sortit en trébuchant et risqua quelques pas. Même Elric, pour qui les tortures raffinées melnibonéennes ne recélaient aucun secret, fut incapable de dissimuler l’horreur que lui inspirait l’apparition.

Cette chose ensanglantée et titubante avait dû être un homme, autrefois. Mais comment continuait-elle à se mouvoir ? Voilà ce que l’albinos ne parvenait pas à comprendre. On lui avait arraché la peau, toute la peau, de la tête aux pieds. Sa bouche, sanglante, tentait d’articuler des mots. Ses yeux bleus devenus aveugles tournaient follement dans leurs orbites : leurs paupières avaient été ôtées, elles aussi. Agitant ses mains à l’aveuglette à la recherche d’une aide qui ne viendrait jamais, la créature trébucha sur le terre-plein.

Le duc et les princesses, qu’Elric et Tristelune rejoignaient à grands pas, avaient commencé à battre en retraite, horrifiés. L’homme, ou ce qu’il en restait, zigzaguait en gémissant, laissant derrière lui une large trace sanglante.

Après un moment d’hésitation, Tristelune s’avança pour lui porter secours. La seconde d’après, une flèche venue de nulle part se planta dans son épaule avec un bruit sourd. Il tomba à genoux, une expression de surprise sur le visage. La flèche, fort heureusement, n’avait pas pénétré sa cotte de mailles, et elle tomba au sol alors même qu’il s’apprêtait à l’ôter. Lentement, sabre tiré, il se releva et recula vers les autres. La panique gagna les rangs.

— Formez un carré !

Elric avait hurlé. Lui, Tristelune et Dyvim Mar avaient pris la direction des opérations, montrant aux autres comment il convenait d’agir. Les petits boucliers distribués par Elruf Crann le matin même, leur sauvaient littéralement la vie. Ils les avaient levés pour protéger leur visage et la partie supérieure de leur corps.

Tristelune, qui avait ramassé la flèche, l’examina avec colère avant de la rejeter, puis interrogea Dyvim Mar du regard. Le Melnibonéen opina : c’était bien ce genre de projectiles qui s’étaient abattus sur eux quelques jours auparavant, prélevant un si lourd tribut parmi ses hommes. Abrités derrière leurs boucliers, Elric et les siens tentèrent de se déporter vers la falaise, et le couvert de la jungle. Alors, sans le moindre avertissement, une véritable pluie de métal s’abattit sur eux.

Les princesses gémirent, affolées. Le carré continuait à se déplacer maladroitement. Il fallait hurler pour se faire entendre.

— Je pense qu’ils ne veulent pas prendre le risque d’une confrontation directe, hasarda Tristelune.

Elric approuva.

— Il est même possible qu’ils n’aient libéré ce prisonnier écorché que pour nous encourager à rebrousser chemin.

Le rouquin secoua la tête. Quelque chose lui échappait.

— Je ne comprends pas. Ils sont clairement plus nombreux que nous. Pourquoi vouloir éviter le combat ?

L’homme écorché, lui, continuait de tituber en postillonnant. Il tomba, se releva, s’affaissa encore. Les pavés autour de lui luisaient maintenant de sang.

— Elric ! cria Dyvim Mar. Servez-vous de votre épée, sortez-la !

Tout, chez l’albinos, lui criait de faire ce que son cousin lui demandait. Et cependant, il résistait encore. Crispée sur la poignée, sa main demeurait immobile.

— Non ! hurla Tristelune à ses côtés (Puis, dans un murmure) : pas encore, en tout cas.

L’écorché s’était figé à quelques pas de leur groupe. À genoux sur les dalles, il tendait vers eux des mains implorantes, couvertes de sang. Ses geignements s’étaient mués en sanglots. À son tour, Dyvim Mar semblait désireux de lui venir en aide. Elric l’en dissuada.

— Si nous rompons les rangs, nous sommes morts.

Dans son dos, les deux princesses courbaient la tête, tandis que les flèches continuaient de rebondir sur les boucliers.

— Alors, servez-vous de cette damnée lame ! jura Dyvim Mar.

Sans répondre, Elric ôta l’un des javelots qui s’était planté dans son bouclier. Serrée contre son flanc, Stormbringer frémissait doucement. Il entendait son murmure mais parvenait à lui rester sourd – et sourd à l’appel d’Arioch, qui l’incitait à satisfaire Dyvim Mar.

Il recula encore. Les flèches tombaient en rafales. L’effroi se lisait dans les regards. De toute évidence, les autres s’en remettaient à lui pour qu’il les guide et leur dise quoi faire.

La silhouette sanglante, inexplicablement vivante, s’était relevée et avait poursuivi sa route droit devant elle. Une trouée se devinait dans la jungle, plus loin, au pied de la falaise. Sans cesser de hurler, la chose y disparut, et ce fut comme si la jungle l’avait avalée.

Une puanteur atroce montait à leurs narines : celle de sa chair sanglante. Dos à l’albinos, le duc Oregino ne pouvait s’empêcher de trembler. La défiance et la haine avaient disparu pour laisser place à une soumission instinctive.

Il fallait trouver une couverture. Les flèches venaient de la forêt. Imperceptiblement, Elric fit reculer le petit groupe vers la pyramide et l’édifice cloisonné dont l’homme avait surgi : le lunarium.

L’albinos avait ses propres raisons pour visiter cet édifice. Mais c’était peut-être leur seule chance. Tandis qu’ils se rassemblaient vers l’entrée et pénétraient à l’intérieur, découvrant une cour à ciel ouvert, l’une des princesses se mit à gémir. Horeb eut un haut-le-cœur et recula précipitamment. Il se heurta à Elric, qui le repoussa.

Accroupie et tremblante, la princesse Semleedaor s’était détournée. Écartant les cheveux noirs qui tombaient sur son visage, sa sœur se força à poser son regard sur le sol souillé de sang et de déjections. Là, comme des vêtements en lambeaux, une atroce défroque gisait, celle de l’homme écorché, sans le moindre doute, détachée de son corps avec un soin méticuleux – y compris le cuir chevelu et les parties intimes.

L’opération avait dû être interminable. Chacun imaginait l’horreur qu’avait dû vivre la victime, son indescriptible souffrance. Mais l’attention d’Elric, qui s’était éloigné du reste du groupe, était attirée par une trouvaille d’une tout autre nature, à l’écart, et le sort de l’écorché ne le concernait plus.

Il avait enjambé la dépouille mêlée de sang et d’urine, et se retint de ne pas tomber à genoux pour regarder de plus près la minuscule pousse sombre qui frémissait devant lui, la même, au détail près, que celle qu’il avait observée dans les si nombreux grimoires et manuels d’herboristerie qu’il avait eu le loisir de compulser. Le noibuluscus. L’anémone noire.

— Ainsi, votre instinct ne vous avait pas trahi.

Tristelune parlait à voix si basse que seul Elric pouvait l’entendre. Ils se tenaient tous deux devant une dalle de pierre creusée d’un simple réceptacle terreux, où se dressait la fleur tant convoitée. L’albinos se releva et regarda autour de lui. Il était surpris. Ils se trouvaient au cœur de l’ancien lunarium de Soom, mais ce qu’il avait pu lire sur ce bâtiment l’avait préparé à quelque chose de beaucoup plus grand. De toute évidence, la cour désormais privée de toit avait été coiffée d’un dôme de cristal autrefois – un prisme, expliquaient certains ouvrages, conçu pour refléter les rayons de la lune, rayons dont la présence pouvait favoriser l’éclosion de la fleur sacrée une fois tous les cent ans.

Cette nuit était la nuit. Et une évidence frappa soudain Elric : l’arrivée des sauvages n’était en rien une coïncidence. Le dépeçage de cet homme, ces fluides visqueux répandus au sol, tout cela ne résultait pas d’un simple hasard, tout cela participait d’un rituel précis. Ces êtres dégénérés, sans doute des descendants des anciens Soomiens, étaient venus ici pour assister à l’éclosion de la fleur noire.

Et la fleur grandissait sous ses yeux : un petit bouton sombre, entouré de feuilles pointues et piquantes.

Tristelune avança sa main mais son ami l’arrêta, front ridé.

— Le noibuluscus doit être cueilli au moment opportun, ami. Nous devons attendre que la lune soit pleine, ajouta-t-il en observant le ciel qui, par bonheur, se dégageait peu à peu. Nous n’en sommes même pas au crépuscule. Hélas ! Nous allons devoir tenir tête à ces sauvages jusqu’à minuit.

L’albinos se tourna vers la pyramide. Il avait attendu cet instant des mois durant. À maintes reprises, il avait failli trouver la mort. Les herbes et les potions qu’il avait absorbées finissaient de faire effet. L’assaut qu’ils avaient soutenu avait exigé de lui des efforts considérables. Seuls, dorénavant, lui importaient ses propres besoins.

Dyvim Mar, qui avait rejoint les deux hommes, contempla son cousin avec incrédulité. Les princesses s’approchèrent à leur tour. Elles savaient ce qu’était cette fleur : Elric leur en avait parlé, et leur père aussi, bien sûr. Peut-être était-ce le trésor qu’il convoitait lui aussi. Le plus précieux de tous. L’albinos humait l’air en frissonnant.

Pour finir, il s’éloigna. Peu lui importaient les pensées de ses compagnons d’infortune. Bientôt, il cesserait de dépendre des herbes, des potions ou de cette infernale épée qui n’avait apporté que le malheur dans sa vie. Bientôt, il serait libéré de tous ces pactes hideux, conclus sous la contrainte et qui avaient mené, indirectement, à la mort de Cymoril. L’albinos éprouvait une profonde satisfaction à cette pensée. Tout ce qu’il avait espéré était en passe de se réaliser. Il ne s’agissait que de survivre quelques heures.

À ses côtés, Tristelune se racla la gorge.

— Nous nous trouvons en infériorité numérique, Elric, rappela-t-il à son ami. Et pris au piège, pour ne rien arranger, car nos ennemis nous ont sûrement vus entrer ici.

Les autres hochaient la tête, espérant une réaction. L’albinos cligna des yeux.

— Cet endroit peut être facilement défendu, répliqua-t-il. Les seules issues sont ce trou mal taillé, par lequel nous sommes entrés, et cette petite ouverture – il attira leur attention sur une fenêtre carrée, aux contours réguliers, creusée dans la pyramide qui les surplombait. Une voie d’évacuation d’eau, probablement, qui devait posséder une utilité dans la construction originelle. Je doute que quiconque puisse y accéder.

Le chef de bataille qu’il avait été renaissait, et nul ne songeait plus à contester son autorité. Avec une assurance hautaine, il positionna Dyvim Mar et le duc Oregino devant l’ouverture principale. Les deux hommes hochèrent la tête. Les autres, Horeb et les Melnibonéens, étaient chargés de surveiller la muraille pour prévenir toute tentative d’irruption.

Un fait jouait en leur faveur : quel que soit le nombre de leurs ennemis, et à moins d’escalader les murs, ces derniers ne pourraient entrer qu’au compte-gouttes par l’ouverture principale. La muraille les mettait à l’abri de tirs de flèches ou de javelots précis. Seule la falaise par laquelle ils étaient arrivés aurait pu constituer un point d’attaque. Mais elle était trop lointaine pour qu’ils aient à redouter un tel type d’offensive.

Elric se tourna vers la princesse Nahuaduar pour lui communiquer les consignes. Il désirait qu’elle demeure auprès de lui avec sa sœur. Elle le regarda droit dans les yeux. Son visage n’exprimait aucune émotion.

— Combien de temps allons-nous rester cloîtrés ? demanda-t-elle. Nous sommes ici pour secourir mon père, l’auriez-vous oublié ?

— Nous ferons notre possible, intervint Dyvim Mar à la place de l’albinos.

Il s’était approché, laissant le duc Oregino seul face à l’entrée.

— Et nous n’oublions pas, ajouta-t-il, les hommes qui l’accompagnaient et dont certains, pensons-nous, sont encore en vie. (Il jeta un œil à l’ouverture et lorgna le sommet de la pyramide, comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un en surgisse. Puis il se tourna vers Elric.) Si seulement nous avions une idée des forces en présence. Nous pourrions mettre au point une stratégie appropriée.

Tristelune s’approcha du duc Oregino et s’accroupit pour ramasser une poignée de terre rouge. Le soleil commençait à disparaître.

Le fait qu’Elric ne fût mû que par des nécessités personnelles ne posait guère de problèmes au petit homme. Il avait toujours pensé, également, que son ami possédait un authentique sens moral, qualité qui, en certaines occasions, pouvait l’inciter à sacrifier son propre intérêt à une cause plus noble et importante. Il quitta son poste, et une nouvelle pensée lui traversa l’esprit. Et si les sauvages, qui avaient déjà manifesté de réelles préoccupations stratégiques, n’entendaient pas leur faire quitter la cité ? Et si ce que le petit groupe avait pris pour une retraite providentielle se révélait une prison ?

Il retrouva son ami et, croisant son regard, sut que celui-ci partageait ses suspicions. L’albinos observait attentivement la pyramide. L’idée lui vint de la prendre d’assaut. C’était, à n’en pas douter, ce à quoi leurs assaillants s’attendraient le moins. Mais il n’y avait, en plus de lui-même et de Tristelune, que trois soldats de valeur parmi eux : Elruf Crann, Giln Ogrut et Dyvim Mar. Les princesses se montraient valeureuses et pleines de bonne volonté, elles avaient même été formées au maniement des armes, mais il était peu probable qu’elles leur soient d’un grand secours. Horeb Mizva et le duc Oregino, malgré la qualité de leur équipement, ne paraissaient pas non plus des combattants de premier ordre. Évidemment, il lui faudrait passer outre ses préjugés si les choses venaient à mal tourner. La question, pour l’heure, ne se posait de toute façon pas : l’ouverture de la pyramide était inaccessible.

Au moment même où il se détournait, un cri résonna dans les hauteurs. De là où ils se tenaient, il leur était impossible d’en voir plus. Mais sa provenance ne faisait aucun doute, et l’identité de celui qui l’avait poussé non plus. La princesse Semleedaor se précipita.

— Père ! Père ! Nous sommes ici pour vous sauver !

La voix ne tarda pas à lui répondre.

— Imbéciles ! À présent, nous sommes tous maudits. Quittez ces lieux, partez à tout prix ! (Il y eut une pause.) Qui que vous soyez, jamais vous n’auriez dû amener mes filles ici ! Vous n’avez pas idée du danger que vous courez !

— Il est vivant ! (La princesse Semleedaor avait à peine entendu les paroles de son père. Les avait-elle seulement écoutées ?) Oh, Yenob soit loué ! Il est vivant !

Elle et sa sœur gardaient les yeux rivés vers les hauteurs. Leurs figures étaient radieuses.

Le duc Oregino s’avança à son tour.

— Grand roi ! appela-t-il, grand roi, si les hommes qui vous retiennent parlent un langage civilisé, dites-leur que nous paierons la rançon qu’ils demandent, quelle qu’en soit le montant.

— Partez ! répéta la voix avec colère. Partez maintenant ! Enfoncez-vous dans la jungle et éloignez mes filles. Ces monstres n’ont que faire de notre or, c’est notre chair qui les intéresse, c’est notre sang, pour la gloire de – ah !

— Père !

La princesse Nahuaduar tremblait, submergée par l’émotion. Elle se tourna vers les autres.

— Il n’est plus là ! Plus là ! Ils l’ont repris ! Qu’allons-nous faire ?

— Votre père a raison, fit l’albinos. Nous ne pouvons rester ici.

Dyvim Mar s’était avancé. Une âpre détermination brillait dans son regard. Il pensait moins au roi qu’à ses propres hommes, bien sûr, mais cela n’entamait en rien ses convictions.

— Il faut leur porter secours, Elric. Tirez votre épée ! Vous êtes le plus grand sorcier que ce monde ait connu. Vous pouvez aider les vôtres – vous le leur devez. Souvenez-vous d’Imrryr !

Tristelune s’approcha à son tour.

— Elric, réfléchissez : Stormbringer est notre seule chance.

L’albinos secoua la tête.

— Mes forces m’abandonnent. Si jamais…

La voie dans laquelle il s’était engagé était une voie sans issue. Il lui avait semblé, un instant, qu’il n’y en avait pas d’autre. À présent, il était déchiré. Pouvait-il trahir encore ?

Son seul espoir était de vivre jusqu’à ce que le noibuluscus éclose. Un sort, quel qu’il soit, achèverait de le drainer du peu de vitalité qui lui restait. Quelle aide pourrait-il apporter aux autres ?

Il secoua la tête. Son cousin lui criait quelque chose. Derrière les hauts murs rouges du lunarium, le soleil sanglant avait disparu. Le crépuscule était là. Dans peu de temps, la pleine lune monterait dans le ciel et, si les lectures d’Elric disaient vrai, les pétales de la fleur noire s’ouvriraient avant de tomber presque instantanément. Il lui faudrait les rassembler, alors, et se saisir des graines afin de les replanter ailleurs. À moins que seule la terre rouge qu’ils foulaient de leurs pieds puisse être ensemencée ?

Appuyé au mur, javelot en main, il hésitait encore. À chaque instant, il pouvait perdre connaissance. Si près du but ! L’ironie de sa situation lui arracha une grimace. Fermant les yeux, il s’efforça de contrôler sa respiration. Le moment était proche.

— Elric !

Dyvim Mar se tenait à son côté, le secouant.

— Elric, pour l’amour des dieux !

L’albinos rouvrit les yeux.

— J’ai fait tout ce que je pouvais pour vous, lui rappela son cousin. Sans moi, vous seriez mort.

— Aye ! murmura Elric. Je vous dois une faveur, je ne puis le nier.

Dyvim Mar faisait jouer les reflets du crépuscule sur le tranchant de son épée. On aurait pu croire qu’il menaçait l’albinos.

— Voulez-vous que ceux de votre peuple finissent comme ce misérable ?

De sa lame, il pointait la dépouille de l’écorché étalée sur le sol, que personne d’autre n’osait contempler. Tristelune, lui, restait muet, mais il était clair qu’il partageait l’opinion du Prince-Dragon. Elric baissa les yeux.

— Non, dit-il.

Quelque part dans les hauteurs, un nouveau cri se fit entendre, déchirant. Sur les visages, l’angoisse était visible.

L’albinos prit une profonde inspiration. Ses pupilles se rétrécirent comme sous l’effet d’une vision.

Ses lèvres commencèrent à remuer, formant silencieusement les syllabes d’une langue plus vieille que celle de Soom, plus ancienne que celle de l’antique Melniboné. Son esprit commença à voyager sur les routes sinueuses qui l’avaient déjà conduit, par le passé, à travers les dimensions du multivers.

Il releva la tête. Ses yeux brillaient d’une lueur indéchiffrable. Il cria un mot qui, dans l’esprit de ceux qui l’entendirent, produisit l’effet d’une déflagration aveuglante. Et cependant, ceux-là mêmes étaient incapables de dire ce qu’ils avaient entendu ou de conférer un sens aux syllabes prononcées : ils ne les reconnaissaient pas.

Elric était le seul à pouvoir reconnaître et entendre. L’appel avait entraîné avec lui le peu de forces qui lui restait.

— Saaasuurrasssh !


Chapitre vingt-deux

Quelque part sous le fleuve, dans une dimension d’eau noire et de feuillage glacé, la voix d’Elric trouva une résonance surnaturelle, réveillant la mémoire d’une créature qui ouvrit ses mâchoires pendant une fraction de seconde puis passa une interminable langue de cuir entre ses dents pointues. Ses yeux, fermés pendant des siècles de sommeil, ne s’ouvrirent pas immédiatement ; sa curiosité n’était pas éveillée encore. La créature rêvait toujours, en effet, elle faisait des rêves sombres et léthargiques où la mort tenait le premier rôle, des rêves de choses dévorées et d’autres que l’on pouvait dévorer. Un certain temps s’écoula avant qu’elle ne reconnaisse le mot qui l’avait tirée de sa torpeur, et plus de temps encore avant qu’elle se souvienne que ce « Sasuras » était peut-être l’un de ses noms de créature éveillée, bien que ce ne fût pas celui auquel elle s’identifiait en temps normal. Car ce nom-là était Kalakak.

Kalakak rêvait qu’il était recroquevillé dans l’œuf que sa mère avait pondu quelque part dans le multivers, plusieurs millénaires auparavant. Kalakak reposait en sécurité dans la vase qui tapissait le fleuve, et personne ne pouvait le voir encore. Kalakak savait que, quelque part, quelqu’un l’appelait. Il y avait cette eau au-dessus de la fange et, au-dessus du cours d’eau, une présence se manifestait, susceptible d’aiguiser son appétit, une présence grouillant parmi les arbres immenses dont le vent secouait les branches – une multitude d’êtres vivants qui, à tout moment, pouvaient être déchiquetés, avalés ou digérés.

Kalakak retrouvait son appétit. Il commença à saliver. Puis il se rappela Sasuras… Ce nom, le nom par lequel on lui demandait non de manger mais de servir son maître ! À cet appel-ci, il rechignait à répondre. Mais il n’avait pas le choix.

Saaasuurrasssh !

La queue de Kalakak battit l’air. Ses membres engourdis se mirent à remuer et ses globes oculaires commencèrent à rouler derrière leurs lourdes paupières.

Saaasuurrasssh !

Les narines du monstre s’ouvrirent et reniflèrent l’air boueux et amniotique. Quelque chose tremblota dans les ténèbres : des veines de rouge feu, des sillons vert sombre et bleu acier. Kalakak prit une inspiration profonde.

*

Elric reposait entre les bras de Tristelune, inanimé. Penché sur lui, Dyvim Mar sentit une trouble pitié l’envahir. Puis il tourna la tête.

Quelque part près de l’entrée, Horeb Mizva griffait l’air de ses mains et grognait, tentant d’arracher une flèche qui avait trouvé le mince espace séparant son casque de sa gorge. Agenouillée auprès de lui, la princesse Semleedaor essayait de le maintenir immobile. Du sang coulait entre ses doigts. Elle voulait briser la flèche, mais la pointe ressortait de l’autre côté du cou. Elle s’adressa au jeune homme aussi doucement que possible.

Ailleurs, le duc Oregino et la princesse Nahuaduar s’étaient retranchés derrière leurs boucliers. Une torche levée jetait des ombres mouvantes sur les vestiges du jardin. Épée au poing, Elruf Crann et Giln Ogrut surveillaient la pyramide avec anxiété. Ils étaient décidés à vendre chèrement leur peau, mais ils étaient suffisamment expérimentés pour ne pas se bercer d’illusions. Leur situation était sans issue. S’ils ne parvenaient pas à entrer d’une façon ou d’une autre, les sauvages feraient le siège du jardin jusqu’à ce que leurs ennemis meurent de soif ou d’épuisement.

De l’autre côté du mur, des ombres passaient, furtives, lançant des javelots, tirant des volées de flèches au hasard. Horeb Mizva avait fait montre d’une grande imprudence en passant devant l’ouverture. Jamais, sans cela, il n’aurait pu être touché. Les yeux du jeune homme étaient écarquillés. Des ondes de douleur parcouraient son corps et il sentait sa vie s’en aller entre les mains de la princesse. Soutenant sa nuque, cette dernière pressait contre sa blessure un pan de sa robe déchiré.

— Alors ?

Tristelune s’était agenouillé à ses côtés.

— La jugulaire n’est pas atteinte, murmura la jeune femme sans quitter la blessure des yeux. Mais si nous ne faisons rien…

Le petit homme roux se releva. Là-bas, de l’autre côté, Elric était parvenu à se redresser en se tenant à son javelot.

Plus haut, dans la pyramide, des voix résonnaient, des cris perçants, et il sembla à l’albinos que, tentant le tout pour le tout, le roi et ses hommes s’étaient libérés et se battaient contre leurs geôliers. L’heure, de toute évidence, était cruciale, mais tout lui parvenait à travers un brouillard de lueurs confuses.

Titubant au centre du lunarium, l’albinos jeta un œil à l’anémone noire. La tige avait grandi, les feuilles s’étaient allongées et la chose semblait vibrer d’une vigueur maligne, mais les pétales ne s’étaient pas ouverts encore.

Des lèvres du prince déchu, un gémissement s’échappa. Sa bouche était sèche et ses membres tremblaient. Tristelune marcha à sa rencontre pour le soutenir.

— Elric, dit-il, vous êtes trop faible. Et votre invocation, hélas ! n’a pas porté ses fruits.

Dyvim Mar les rejoignit à nouveau, aidant l’albinos à s’adosser à la muraille. Il les regardait tous deux, visage fermé.

— L’épée, insistait le Melnibonéen. C’est notre seule chance désormais. Elric ?

L’albinos finit par secouer la tête. Ses doigts blanchis étaient crispés sur le manche du javelot. La princesse Nahuaduar se rapprocha.

— Par les dieux, allez-vous nous laisser mourir ici ?

Elric sourit.

— Je nous ai conduits dans un piège, je le reconnais. Mais je jure de faire tout mon possible, pour…

Elle proféra une malédiction de soldat et lui cracha au visage.

— Vous, entre tous les hommes ! Votre passivité, votre lâcheté nous condamnent ! En cet instant, mon père marche au-devant d’une mort ignoble, accompagné de vos propres frères. Sombre est la malédiction qui pèse sur votre âme, Elric de Melniboné. Oh, comme j’aimerais revenir à ce soir au Haut Conseil, lorsque vous êtes venu nous trouver. Je me serais levée, alors. J’aurais fermé la porte.

Il soutint son regard, lèvres entrouvertes. De toutes les réponses qui lui venaient à l’esprit, il choisit la moins cruelle.

— Madame, vous devrez attendre minuit avant de me condamner entièrement.

Une nouvelle volée de flèches jaillit par le trou du mur. Tout le monde à présent regardait le ciel. Horeb Mizva, qui avait cessé de crier, avait été assis contre un mur. Il respirait très vite. La boule de tissu restait pressée contre sa blessure et le sang avait cessé de couler. Serrant son sabre, la princesse Semleedaor risqua un coup d’œil par l’anfractuosité. Elruf Crann la tira en arrière.

— Voulez-vous subir le même sort que votre ami ?

La jeune femme semblait à peine l’entendre.

— Je ne distingue pas grand-chose, répondit-elle. Avec toute cette obscurité. Mais l’agitation s’est apaisée, non ? On dirait que les sauvages sont repartis dans la jungle.

À peine avait-elle prononcé ces mots que plusieurs javelots filèrent au-dessus du mur et rebondirent au sol. L’un d’eux s’était immobilisé aux pieds d’Horeb Mizva qui se rétracta, les jambes contre sa poitrine. La princesse Semleedaor, main sur la bouche, étouffa un gémissement. Ses nerfs achevaient de l’abandonner.

Dans un coin de jardin, son bouclier pendant à son bras, le duc Oregino fixait la pyramide comme s’il s’attendait à la voir vomir des hordes de sauvages.

Les cris avaient cessé, et le fracas des javelots avec. Ces assauts inutiles ne pouvaient avoir d’autre objectif que de les démoraliser.

Elruf Crann et Giln Ogrut allaient rejoindre Dyvim Mar lorsqu’une exclamation angoissée les fit s’arrêter au milieu d’une allée. Tristelune montrait quelque chose du doigt.

— La fleur ! Regardez !

Éclairé par les premières traces de la lune montante, le noibuluscus croissait en se contorsionnant vers le ciel piqueté d’étoiles. Elric plissa les yeux. Malgré tout ce qu’il avait pu lire sur la plante, il était subjugué par la vitesse à laquelle elle grandissait. Allait-il assister à son complet cycle de croissance avant de pouvoir détacher un seul de ses pétales ?

— Elric ! Maintenant !

Tristelune aida son ami à rejoindre, cahin-caha, le centre du lunarium.

La longue tige de l’anémone continuait de grossir et de s’étendre à une allure stupéfiante. Elle avait atteint la taille et le volume d’un serpent arboricole.

Soudain, comme si elle venait de se rappeler quelque chose, elle décrivit une courbe rapide. Et ce ne fut qu’au moment où elle se mit à ramper vers Horeb Mizva, lequel la regardait approcher avec une fascination épouvantée, qu’Elric réalisa qu’elle cherchait en réalité quelque chose de bien précis.

Quelque chose de rouge et de chaud.

— Non ! hurla Tristelune, et il bondit en avant, faisant tournoyer son sabre avant d’en asséner un coup à la tige, qui se retira aussitôt avec un sifflement obscène.

L’odeur dégagée par le blessé, sans aucun doute, avait stimulé la croissance de la plante.

— Il lui en faut plus, hurla le rouquin, toujours plus. C’est de cela qu’elle se nourrit. De sang !

Le cri de Tristelune parut réveiller l’albinos, dont les pensées s’étaient brusquement éclaircies.

Voilà pourquoi il avait été si facile d’entrer dans le jardin ! Voilà pourquoi on les y avait presque aidés ! À présent, les sauvages se contentaient de les empêcher de sortir. Tous – ils allaient servir de nourriture à la fleur.

L’espace d’une seconde, Elric sentit ses forces revenir. Fou de rage, il passa devant l’ouverture en marmonnant un juron. Une volée de flèches hasardeuses accueillit son apparition, sans succès.

— Ces sauvages nous veulent blessés, marmonna l’albinos : pas morts. C’est la raison pour laquelle ils prennent des prisonniers. Ils doivent nourrir la plante !

Une plante, songea-t-il avec horreur, qui buvait le sang et les âmes avec une soif semblable à celle de son épée runique. Vociférant à s’en déchirer les poumons, le duc Oregino passa devant eux, se lança à travers l’ouverture et jaillit dans la nuit.

En surplomb, par l’ouverture, de petits visages simiesques observaient chacun de leurs mouvements. Non, comprit l’albinos : le roi de Uyt ne s’était pas échappé. À l’extérieur du jardin, les autres sauvages patrouillaient toujours, avec pour seule intention de contraindre le groupe à demeurer dans le lunarium. Ramassée sur elle-même, la plante se préparait à un nouvel assaut.

Elric se rapprocha de Dyvim Mar.

— Qu’en dites-vous, cousin ? Allons-nous rester et attendre la fin, tels des porcs promis à l’abattoir. Ou mourrons-nous en essayant de combattre ces répugnants petits démons ?

Le Prince-Dragon approuva, et serra plus fort son épée. Puis il se dirigea vers la muraille… et se figea. Non loin de là, Elruf Crann et Tristelune s’étaient immobilisés, eux aussi, le regard empli de terreur.

Elric pivota. Tout le monde s’était tourné dans la même direction. Une ombre énorme s’était dressée au-dessus de la falaise. Une chose… vivante ? Le moment d’après, elle avait disparu, ou était retombée à terre.

Brièvement, l’albinos sentit le sol trembler sous ses pieds. Puis il perdit connaissance.

*

— Dieux ! Elle est si rapide !

Tristelune traversa le lunarium au pas de course. Il aurait voulu venir en aide aux autres, mais il devait d’abord s’occuper d’Elric. Agenouillé à son côté, il entreprit de le tirer à l’écart. La plante, qui avait détecté leur présence, sembla hésiter un instant, dressée au-dessus d’eux. Puis, elle se retira en sifflant et se propulsa dans une autre direction.

La princesse Semleedaor tomba à genoux. L’anémone noire s’était emparée du malheureux Horeb Mizva, qui tentait de se défaire de son étreinte. Elle le pressait si fort que du sang sourdait par ses orifices, un sang que ses autres tentacules lapaient aussitôt sur le sol à grands coups de pistil.

La partie principale de la plante, qui avait été une tige quelques minutes auparavant, s’était métamorphosée en un tronc de bonne taille et, tandis que Tristelune et les autres assistaient, tétanisés, à l’horrible spectacle, elle n’en finissait plus de grossir, aspirant la chair et le sang du cadavre. Enfin, elle laissa retomber la dépouille au sol et, telle une sangsue folle d’extase, acheva promptement de le vider de ses fluides, pénétrant à l’intérieur du corps. Une parodie de créature humanoïde ondulait devant eux, ses excroissances habitant la peau et l’agitant tel un mannequin désarticulé. Sur chaque branche du tronc central, d’autres tiges commençaient à s’étendre tels des tentacules doués d’une existence autonome.

La plante prenait forme humaine. Et elle continuait de grandir.

Elric rouvrit les yeux.

— Cette chose. Au-dessus de la falaise. Qu’était-ce ?

Tristelune secoua la tête.

— Je l’ignore. Le sol s’est mis à vibrer, comme s’il allait s’ouvrir en deux. Et depuis lors… Vous entendez ?

Des « boum » assourdissants retentissaient au loin. Les vibrations se rapprochaient, faisaient trembler la poussière.

— Cela vient par ici, murmura le rouquin.

Elric se redressa. Quelle nouvelle monstruosité allait maintenant les assaillir ? La pleine lune se faisait attendre encore. Et l’anémone noire grandissait toujours.

Avec une exclamation de dégoût, Dyvim Mar recula en trébuchant et commença à frapper les tentacules visqueux qui se dressaient devant lui. Elruf Crann et Giln Ogrut se joignirent à lui. Trop choquées pour se défendre efficacement, les deux princesses assénaient des coups au hasard, parvenant, tant bien que mal, à tenir l’anémone en respect.

Tristelune, lui, s’efforçait de réveiller son ami à demi-conscient. Elric savait qu’il allait mourir s’il ne retrouvait pas son énergie. La rage et la terreur se mêlaient en lui en égales proportions, mais elles ne suppléaient en rien ses talents. Basculant en avant, il trouva la force de planter son javelot dans la chair du monstre, et une nouvelle révélation le frappa. Jamais il n’avait souhaité autre chose qu’une vie normale. Cette grâce, hélas, ne lui avait jamais été accordée. Et son existence était en passe de s’achever.

Encore et encore, il frappa la plante de taille L’anémone ne paraissait pas se soucier le moins du monde des coups qui lui étaient portés. Tout au plus ces attaques l’ennuyaient-elles. Tout au plus ses desseins étaient-ils retardés.

Un craquement retentit derrière eux. Revenu de l’enfer, le duc Oregino, que tout le monde avait cru mort, jaillit à toutes jambes au cœur du lunarium. Son armure était transpercée par des dizaines de flèches et du sang s’écoulait par plusieurs orifices, mais il était toujours en vie. Il s’arrêta. Il avait perdu son casque, et son front ruisselait de sang frais. Bafouillant un avertissement, il désigna le dehors.

Et s’écroula.

Les princesses, effarées, tentèrent un temps de le soustraire à la prise de l’anémone noire. Elles durent rapidement renoncer. La plante était trop puissante, et trop vive.

Très vite, plusieurs tiges s’enroulèrent autour du corps du duc et le conduisirent en son cœur. Comme s’il prenait conscience de l’horreur qui allait lui être réservée, l’homme eut le temps de pousser un dernier cri suraigu tandis qu’il était brièvement soulevé dans les airs. Puis la pleine lune monta au-dessus de la muraille et illumina la scène d’une lumière infernale : le duc disparaissant dans la bouche de la plante et les sept silhouettes restantes, lames en main, dérisoires face au désastre.

C’est à ce moment que l’albinos se tourna, et tous les autres avec lui, pour voir ce que le duc Oregino avait contemplé avant tout le monde, et ce qui l’avait poussé à revenir, criblé de métal, au sein du lunarium, alors même qu’il savait devoir y mourir.

— Kalakak, murmura Elric.

Et il sourit.


Chapitre vingt-trois

Les deux princesses, épouvantées, refluèrent vers la muraille en agitant leurs cimeterres. La créature qu’Elric avait invoquée se jeta contre l’ouverture de l’enceinte, écrasant les vieilles briques et faisant voler la muraille en éclats. Ses yeux verdâtres et froids observaient les environs avec curiosité. Sa longue mâchoire s’ouvrit, révélant des dents plus longues que des sabres, et plus épaisses que le bras d’un homme. Dans la clarté de la nuit, ses écailles dégoulinantes étincelaient tels les pans d’une cuirasse. Sa queue massive s’agitait sans fin, fracassant les rangs des sauvages qui tentaient de l’attaquer et dispersant leurs cadavres disloqués.

Lorsqu’elle aperçut Elric, la créature s’avança vers lui de son pas massif. Puis, de sa gorge profonde et rouge, un son rauque s’échappa, évoquant les bribes d’un langage articulé.

Seul l’albinos pouvait comprendre ce que disait Kalakak. Dyvim Mar, cependant, qui avait appartenu à l’aristocratie d’Imrryr, crut reconnaître, au détour de certaines syllabes, une forme rudimentaire de haut melnibonéen que lui et les Phoorn utilisaient pour communiquer entre eux.

Le monstrueux reptile baissa les yeux sur l’empereur, que soutenait Tristelune. Ses yeux étaient emplis de souvenirs anciens et d’une sagesse plus ancienne encore.

— Ainsi, mon ami, tu m’as invoqué.

Elric trouva la force de s’incliner.

— Je pensais, seigneur Kalakak, que vous ne m’aviez pas entendu. J’ai fait appel à vous au nom d’un pacte séculaire mais je présumais que vous dormiez encore.

La créature, plus large qu’un navire, évoquait un crocodile géant, mais sa gueule et sa queue étaient plus effilées que celles d’un saurien, et ses pattes plus longues. À l’instar de certains dragons, elle était dotée d’une crête épineuse qui partait de sa tête et s’arrêtait au milieu de son échine. La couleur de sa peau n’était ni verte, ni noire, ni brune. Ce n’était pas une couleur connue sur cette terre. Tandis qu’elle se déplaçait, semblable à une énorme machine de guerre, ses écailles grinçaient doucement – le son d’une tempête de grêle sur du cuir séché.

— Le fait est que je dormais, mon ami. Il me faudra encore un millénaire ou deux avant de recouvrer pleinement ma force. À présent, néanmoins, je suis à ton service. Du moins, jusqu’à ce que le sommeil me rappelle à lui. Contrairement à mes cousins les Phoorn, j’ai besoin de dormir bien plus longtemps qu’un siècle.

Les mâchoires claquèrent avec un bruit sec, comme si Kalakak s’amusait de la situation.

— Souviens-toi : je ne puis tuer pour toi. Tu dois me dire ce que tu désires, avant que je retourne dans la rivière sous la rivière et que je ferme les yeux. Il y a, là-bas, un rêve que je dois poursuivre.

Tandis que la plante, qui prenait de plus en plus forme humaine, était occupée à dévorer le duc Oregino, Elric désigna l’ouverture haute sur la façade de la pyramide.

— Nous devons atteindre cette fenêtre, là-haut. Peux-tu nous aider ?

— Grimpez sur ma crête.

Avançant son corps massif, la créature aligna son museau écailleux avec sa queue et se dressa sur ses énormes pattes postérieures, son cou se tendant vers la fenêtre d’où Tilus Kreek, le roi de Uyt, avait appelé ses filles pour la dernière fois. L’anémone noire, qui ondulait toujours en arrière-plan, semblait incapable, malgré son intelligence presque humaine, d’évaluer la nature de ce nouveau danger. L’albinos, lui, était toujours aussi faible, mais il pouvait encore transmettre ses instructions. Tristelune et les autres commencèrent à grimper sur l’énorme dos du monstre. Derrière eux, la plante s’obstinait à fouetter le sol en poussant des cris stridents. Elric leva la tête : les visages des cannibales se dessinaient dans l’encadrement de la fenêtre. Ils assistaient à la scène avec une terreur incrédule.

Poussant un hurlement qui n’avait rien à envier à ceux de ses pairs, la princesse Nahuaduar, qui avait pris la tête du groupe, sauta par l’ouverture, son cimeterre décapitant les corps aussi aisément qu’il aurait fauché les fleurs d’un champ. Dyvim Mar et la princesse Semleedaor la suivirent, puis Elruf Crann et Giln Ogrut.

Elric et Tristelune furent les derniers à s’engouffrer.

L’albinos se retourna pour remercier le seigneur Kalakak avant de bondir à son tour dans la pièce obscure. Les princesses et les Melnibonéens avaient déjà semé un véritable carnage parmi les rangs ennemis. Enfin, ils tenaient leur revanche. Et la fureur avec laquelle Dyvim Mar portait ses coups laissait deviner combien il avait attendu ce moment, pour lui-même et pour tous ceux qu’il avait perdus.

Bientôt, l’avantage de la petite troupe fut manifeste. Les sauvages qui n’avaient pas été massacrés prirent la fuite dans les sombres corridors et s’éparpillèrent aussi vite qu’ils étaient apparus. Les prisonniers, solidement ligotés et qui avaient suivi les événements dans un coin de la pièce, avaient été miraculeusement laissés indemnes.

Avec des sanglots de soulagement, les princesses coururent vers leur père, à moitié dénudé, qui s’efforçait de se tenir droit. Tandis qu’elles tranchaient ses liens, il les contempla avec étonnement. Comme les autres Melnibonéens qui avaient été capturés, il ne s’était nullement attendu à survivre à cette nuit.

Lentement, le monarque se leva. La circulation du sang revenait dans ses jambes, et il lui fallut quelques minutes avant de pouvoir marcher de nouveau. Dans un coin de la vaste pièce où le suivirent ses filles, des dizaines d’armes, d’armures et de boucliers avaient été entreposés. Sans un mot, l’homme fouilla parmi elles et finit par retrouver son épée et son fourreau. C’était un homme âgé, déjà, mais de haute stature. Sa barbe hirsute et sa longue chevelure gris cendre étaient tout emmêlées. Parmi les vêtements entreposés, il retrouva un surcot matelassé et une vieille cotte de mailles, qu’il enfila malgré la chaleur.

La clarté lunaire entrait par l’ouverture. Elle nimbait la scène d’une lumière douce, révélant à un Elric hors d’haleine et à ses compagnons le faciès des prisonniers qu’ils étaient sur le point de délivrer. Les traits étaient tirés, les yeux rougis par la fatigue. Des murmures de reconnaissance s’élevaient dans la pénombre. Rapidement, on défit les derniers détenus de leurs liens. Les deux princesses égarées, folles d’un bonheur inquiet, se pressaient autour de leur père. Le regard fixe, le roi n’essayait pas de se soustraire à leurs marques d’affection. Mais leur présence était pour lui une réalité à peine palpable.

Elric se laissa glisser contre un mur. Tristelune le soutint, et ils cheminèrent ensemble jusqu’à la fenêtre. S’accrochant au rebord, l’albinos put respirer l’air tiède à pleins poumons.

Il tenait à peine debout. Le sol, au pied de l’édifice, recommença à trembler. Sans doute, le seigneur Kalakak s’en était-il retourné, frappant la terre de ses quatre énormes pattes. Se penchant en avant, Elric vit en effet sa lourde queue disparaître par le trou de l’enceinte. Au cœur du lunarium, la fleur noire continuait de se tordre et de siffler, avide de fluide vital.

Rapidement, les guerriers libérés récupérèrent leurs armes et étreignirent leur chef, Dyvim Mar, dont la venue prenait pour eux les atours d’une révélation. Cet homme avait survécu, s’était échappé, et avait bravé l’enfer pour revenir les chercher. Il jouissait désormais à leurs yeux d’une aura incomparable.

À Elric, qui se tournait vers eux, grimaçant, les soldats offrirent des remerciements plus formels. De toute évidence, ils étaient surpris par la gravité de son état. Certains faillirent même lui venir en aide lorsqu’il glissa contre le chambranle, cherchant l’air tel un poisson sorti de l’eau. Mais il les repoussa sans méchanceté.

— Nous devons nos vies à notre empereur, expliqua Dyvim Mar à la cantonade. Sans lui, nous serions tous morts.

« Empereur ». Il avait prononcé ce mot avec une solennité vibrante, et personne n’avait trouvé à le contredire – pas même Elruf Crann qui, dans un coin de la pièce, reprenait lui aussi son souffle, sa lame posée à son côté contre le mur.

La fine fleur du Glorieux Empire s’était rassemblée autour de l’albinos. La plupart de ces hommes étaient prêts à accepter les paroles de leur chef, et ceux-là posèrent un genou devant le Prince des Ruines, ainsi qu’ils l’appelaient parfois.

Elric n’attendait rien de ces soldats, excepté un respect ancestral. Il restait le seul et vrai empereur, en cet instant, désigné comme l’héritier légitime du Trône de rubis par son père à l’agonie.

— Il nous faut quitter Soom au plus vite, déclara la princesse Nahuaduar en rejoignant Dyvim Mar. Mais comment ? Les sauvages ont toujours l’avantage du nombre. Je suppose, prince Elric, que votre allié reptilien a quitté la cité et ne reviendra plus.

L’albinos acquiesça.

— Je ne pouvais, hélas, invoquer d’entité plus puissante que celle-ci, étant donné les circonstances. Elle nous a aidés du mieux qu’elle a pu, mais tuer lui était interdit, à son grand désappointement, et au mien aussi, croyez-le. Comme ses lointains cousins, les dragons d’Imrryr, il lui faut dormir un an pour chaque heure qu’elle passe éveillée. Elle est retournée à son sommeil.

La jeune femme passa une main dans ses cheveux et baissa les yeux sur l’épée de l’albinos.

— Dois-je comprendre que nous ne pourrons compter que sur nos propres forces si nous voulons quitter cet endroit ?

Dehors, les sifflements de la fleur devenaient de plus en plus puissants. Elle raclait le sol tel un animal, imaginaient-ils, et ses tiges se tortillaient de hideuse façon.

— Nous devons nous en remettre à notre courage, madame, s’il nous en reste.

Une nouvelle fois, Elric se tourna vers la fenêtre… et recula, frappé d’horreur. Face à l’ouverture, oscillant tel un reptile, une tige noire venait d’apparaître. L’instant d’après, pareille à un œil aveugle, elle fouillait la pièce à la recherche d’une proie.

— Vite ! hurla Tristelune à ses compagnons. Les escaliers !

Certains hésitaient encore. Il leur ouvrit le chemin.

— Les sauvages nous attendent, ajouta-t-il, mais nous sommes assez vaillants et nombreux pour nous frayer un chemin à coups d’épée parmi eux. Contre cette chose, en revanche…

Déjà, la tige noirâtre se tendait, se cognant aux murs et sifflant sa colère. On aurait juré qu’elle sentait le sang. Sur le point de quitter la pièce, l’albinos demeura un instant hypnotisé. Il dressa l’oreille. La chose, d’une certaine façon, reniflait : elle avait perçu sa faiblesse.

Tristelune avait déjà disparu. Les soldats lui emboîtèrent le pas. Encadrées par Dyvim Mar et Tilus Kreek, les deux princesses les suivirent, puis Elruf Crann et son acolyte. L’albinos fermait la marche.

Des torches avaient été abandonnées par les fuyards, et des ombres tremblaient sur les murs noircis. Tristelune attendit son ami et l’aida à descendre. La troupe s’enfonçait dans les profondeurs par un large escalier de pierre souillé de taches suspectes.

Lorsque le roi et les siens sortirent enfin, ce fut pour constater avec surprise que nul ennemi ne les attendait dehors. Prudemment, dos à dos, ils s’éloignèrent avec lenteur, puis se précipitèrent vers un étroit sentier bordé de colonnes effondrées qui disparaissait dans la jungle. Elric peinait à garder les yeux ouverts. La brume qui obscurcissait son regard donnait à la scène des allures de songe cotonneux. Son compagnon aux larges épaules, qui lui avait confié une épée, ne cessait de l’encourager à voix basse.

Soudain, des profondeurs de la jungle, des projectiles jaillirent. Giln Ogrut étouffa un sanglot et tomba en avant. Une flèche s’était enfoncée dans son épaule. Serrant les dents, il l’arracha d’un coup et la rejeta au loin.

Un archer lormyrien, qui le suivait de près, la ramassa et la glissa dans son carquois. Des boucliers avaient été levés, qui protégeaient les fuyards de la pluie de métal. Marmonnant une malédiction, l’archer banda son arc et tira à son tour en direction des ténèbres. Aucune plainte ne lui indiqua qu’il avait fait mouche.

Deux Melnibonéens tombèrent avant que le petit groupe ne gagne le couvert. La lune était toujours haute dans le ciel, assez pour éclairer le sentier, et Dyvim Mar, qui était seul à reconnaître les lieux, ne pouvait qu’exhorter les siens à la hâte.

Les voix s’étaient tues. Le groupe formait une file étroite, marchant courbé sous l’ombre des arbres géants. Puis un cri se fit entendre, et l’une des princesses recula avec horreur tandis qu’un autre soldat se retournait vers elle, une flèche au milieu du front.

Pour la première fois, les sauvages attaquaient de face. Leurs figures tatouées et grimaçantes surgissaient de nulle part. Des haches, des javelots, des sabres étaient brandis, et des silhouettes surgissaient, bondissant au-dessus des fourrés ou tombant des branches basses. La stratégie des cannibales, visiblement, avait changé. Il n’était plus question de rassembler l’ennemi dans le lunarium, plus question de l’offrir en pâture vivante à l’anémone noire. Désormais, ils ne cherchaient qu’à tuer.

Tristelune, qui était resté au côté d’Elric, lequel était à peine capable de tenir son épée, faisait de son mieux pour parer les attaques qui s’abattaient sur eux. Mais la présence inerte de son ami le mettait en danger.

— Partez ! Sauvez votre vie !

Passant son bras autour de l’albinos, la princesse Nahuaduar fit signe au natif d’Elwher de rejoindre les autres. Puis elle leva son bouclier, au moment où un javelot retombait sur eux.

Ils progressaient tant bien que mal. Descendant le sentier, ils respiraient avec de plus en plus de difficultés. Le vent charriait une puanteur atroce, et des nuages de mouches énormes bourdonnaient sous les immenses feuilles grasses.

— Un charnier, murmura la princesse tandis qu’ils longeaient une fosse à ciel ouvert, débordant de peaux humaines et de cadavres démembrés jetés les uns sur les autres.

Elric secoua la tête. Cette légende de floraison séculaire, songea-t-il avec amertume, n’était qu’une fable pour herboristes crédules. Ou pour des rêveurs tels que lui, prompts à se croire uniques, promis à un destin glorieux, accablés de quelque malédiction exotique. En vérité, et le roi de Uyt lui-même l’avait laissé entendre en descendant les marches de la grande pyramide, la fleur s’épanouissait à chaque nouvelle manifestation lunaire – quartier, disparition ou plénitude. Lui-même avait été témoin d’un massacre.

— Vite.

La princesse le tirait en avant. Elle était devenue sale : ses boucles longues, poissées, poussiéreuses, jouaient sur son visage noirci, et elle les écartait sans cesse. Mais il restait quelque chose de noble en elle, constata l’albinos. Un mélange de naïveté et de détermination sans fard.

— Ils sont partis. C’est une chance à saisir.

Elle essayait de lui sourire. Pour une raison inconnue, leurs adversaires avaient en effet reflué. Profitant de l’accalmie, le petit groupe se rua sur le sentier qui sinuait vers la rivière.

Elric trébucha. La princesse n’était plus là. Tournant sur lui-même, en proie au vertige, l’albinos craignit un instant que les sauvages n’aient enlevé la jeune fille sans même qu’il s’en rende compte. Puis il l’aperçut, plus bas, ferraillant avec ardeur au côté de sa sœur. Il voulut crier son nom.

L’instant d’après, javelot tendu, un cannibale se précipitait vers lui. Mollement, l’albinos leva sa lame pour parer. Une silhouette s’interposa. Un éclair argenté fendit l’air et le sauvage bascula en arrière, un flot de sang s’échappant de sa gorge. Son épée dégoulinant, Elruf Crann entraîna son empereur hors du sentier en le tirant par le poignet. Les autres les attendaient plus bas. Haletant, le roi Tilus Kreek scrutait la pénombre.

Ils pouvaient entendre le fleuve, maintenant, respirer l’air frais de la nuit. Réveillée par leur irruption fracassante, la jungle s’animait, et les cris des singes, dans les hauteurs, leur firent croire un moment qu’une nouvelle attaque allait suivre. Mais ce ne fut pas le cas. Reprenant leur course, ils se précipitèrent vers le rivage à la suite de Dyvim Mar. Si les sauvages n’avaient pas détruit le Vent Chanteur, amarré en amont dans une crique, il leur restait une chance de s’en sortir.

À l’approche du fleuve, ils ralentirent l’allure. Les singes avaient regagné les cimes. La jungle avait recouvré son calme. Un parfum de menace indécise flottait sous les frondaisons et les Melnibonéens, lames en main, se tenaient sur leurs gardes.

À bout de forces, Elric avait refermé ses longs doigts sur le bras musculeux d’Elruf Crann. Plus rien ne bougeait. La lune trônait au cœur d’un ciel scintillant et seul un discret zéphyr faisait frémir les feuillages.

Les ombres des hommes s’étendaient sur la clairière.

— On dirait, murmura Tristelune, qu’ils n’ont plus envie de se battre.

Le roi Tilus Kreek laissa échapper un soupir. Il allait répliquer lorsqu’un grondement assourdissant se fit entendre. Une ombre gigantesque avançait sur la clairière, précédée d’un sifflement caractéristique. Bientôt, se jouant des arbustes comme de fétus de paille, une chose titanesque se dressa devant eux – une chose qui défiait la raison.

La créature, pleinement humanoïde et dotée de doigts interminables, balançait ses longs membres comme au sortir d’une profonde hébétude. La métamorphose de l’anémone noire n’était pas activée, ni son appétit dévorant rassasié. Du sang encore, des veines aussi, des muscles, des tendons, de la chair, des os peut-être : voilà ce qu’elle désirait par-dessus tout.

Pétrifié d’horreur, le petit groupe battit en retraite. Un long membre sombre se détendit vers eux. L’archer lormyrien hurla et battit des bras tandis que le monstre végétal le tirait à lui. Bientôt, il lâcha son arc et fut soulevé dans les airs.

Les autres ne pouvaient que regarder.

— C’est la fin, balbutia le roi Tilus Kreek en reculant pas à pas. Nous ne pouvons vaincre ce monstre. Je connais son pouvoir, je l’ai déjà vu à l’œuvre. Jamais je n’aurais dû entraîner mes hommes dans cette folie. Et jamais, fit-il en dardant un œil humide sur Dyvim Mar, vous n’auriez dû prendre le risque de venir me chercher. À présent, mes propres filles vont mourir de la plus horrible des façons, et mon absurde cupidité en sera la cause. Partez. Fuyez, si vous le pouvez encore, sauvez vos vies. Je vais rester ici pour essayer de ralentir cette chose.

Il avait tiré son épée. Il était clair, à voir son regard, qu’il n’avait pas le moindre espoir de défaire la créature, plus haute qu’un arbre, et dont les membres parodiaient grossièrement l’apparence d’un homme.

Quelques heures auparavant, l’anémone noire n’avait été qu’un bouton insignifiant. À présent, elle se dressait, rêve infernal au cœur de la jungle, et sa force et sa vivacité, augmentées à chaque victime engloutie, paraissaient telles qu’aucun de ceux qui la contemplaient n’espérait plus sortir de cette jungle vivant.

Les membres et la face de la chose ruisselaient de sang frais et d’autres matières que personne ne voulait reconnaître. Combien de cannibales avaient pu croiser sa route ? Combien d’êtres humains avait-elle déjà dévorés, et combien lui en faudrait-il d’autres avant qu’elle ne cesse de croître ? C’étaient là des questions destinées à rester sans réponse.

Brutalement, l’anémone se lança de nouveau à l’attaque. Ses membres fusaient dans les profondeurs de la jungle, frappant sans distinction. Les sauvages, qui s’étaient tenus un temps à l’écart, espérant que leur dévotion envers le monstre les protégerait pour un temps, étaient désormais sauvagement massacrés, et plusieurs d’entre eux furent hissés vers la nuit, hurlant et impuissants.

Rejoindre les rives du fleuve paraissait la seule solution mais les mouvements de l’anémone noire, imprévisibles, plongeaient les fugitifs dans une horrible confusion. De nouvelles tiges naissaient sans cesse, plus vives que des serpents, et les cannibales se piétinaient les uns les autres dans l’espoir d’échapper à la créature qu’ils avaient fait naître.

— Nous combattrons ensemble, cracha Dyvim Mar, qui s’était rapproché du roi.

Tristelune se tenait près d’eux, et l’albinos aussi.

— Ne me quittez pas, ami Elric. Hélas ! Je crains que la mort ne soit notre lot – tués par le trésor que nous cherchions. Au moins essaierons-nous de vendre chèrement notre peau.

— Non, répondit sombrement Elric. Conduis les femmes et le reste de notre troupe au navire. C’est moi qui vais essayer de ralentir notre amie.

L’anémone noire, pour un temps, avait mis un terme à sa moisson. Voûtée contre un arbre, elle mâchait les restes de ses victimes avec d’odieux couinements liquides. Les sauvages rescapés gagnaient des zones plus escarpées, non sans lancer leurs dernières flèches et leurs derniers javelots dans l’espoir que le sang de leurs victimes apaiserait la soif du noibuluscus.

La princesse Semleedaor appela à l’aide : une flèche l’avait blessée au bras. Avec un rugissement de colère, son père fondit sur un cannibale dissimulé dans les fourrés et lui trancha la gorge. Un flot de sang l’aspergea. Rapide comme l’éclair, un filament noirâtre jaillit à travers la nuit et s’enroula autour du sauvage agonisant.

— Partez ! s’écria l’albinos, titubant. Partez, tous !

Ses doigts, maladroitement, cherchaient les attaches de cuivre et de laiton qui bloquaient l’épée noire dans son fourreau.

Tristelune, qui assistait à ses efforts, lui agrippa l’épaule.

— Elric. Attendez. Nous pourrions sûrement…

— Non. Nous serons massacrés. Et pour quoi ? Emmène tout le monde, éloigne le navire du rivage, et attends. J’essaierai de vous rejoindre. Si je n’y parviens pas, eh bien, je manquerai peut-être à quelqu’un, ajouta-t-il avec un rire amer. Et ma dette aura été remboursée, ne serait-ce qu’en partie.

Tels cinq longs doigts, des pétales luisants formant une caricature de main humaine s’approchaient de lui tandis que son ami hésitait encore. Frappé d’épouvante, l’albinos recula, s’efforçant toujours de débloquer les attaches qui maintenaient sa lame prisonnière de son fourreau. Tristelune se précipita à son aide. Des cliquetis se firent entendre. Sans hésiter, le petit homme faisait volte-face.

Elric eut le temps de le voir se ruer vers les autres, tandis que son cri traversait la jungle telle une flèche. Dyvim Mar et les siens ne tardèrent pas à comprendre. Il fallait courir, maintenant ou jamais.

L’anémone noire se dressa au-dessus du labyrinthe végétal, la pleine lune soulignant sa tête entortillée tandis que ses membres, bras et mains déformés, s’agitaient entre les troncs massifs. Un son assourdissant s’échappa des feuilles embroussaillées, entourant ce qui ressemblait à une bouche. Entre ses pieds, une grappe de sauvages jaillit et s’écarta, se préparant à encercler Elric.

Pendant quelques secondes, les cannibales tatoués demeurèrent immobiles, fixant leur ennemi. La lumière de la lune rehaussait la pâleur de sa propre peau. Sans doute, ils le voyaient comme une sorte de fantôme, l’obstacle principal à leurs projets. Délibérément, ils refermaient l’étau tandis qu’une fois encore, l’anémone noire s’immobilisait, en proie à quelque obscure songerie. Bientôt, le monstre qu’ils avaient créé au moyen de leurs sacrifices sanglants baissa la tête vers eux.

Elric grimaça. Ses longs doigts se refermèrent sur la poignée de sa lame, qu’ils tirèrent de son fourreau. L’épée était si légère, et si délicatement forgée, à l’image d’une rapière, qu’il pouvait aisément la tenir d’une main.

Stormbringer murmura et susurra tandis qu’il affermissait sa prise, et il sentit un flux d’énergie remonter le long de son bras. Un frisson le saisit, d’amour et de haine mêlés. Après quoi, mécaniquement, il se mit à l’œuvre.

*

Les yeux d’Elric brillaient d’un feu rougeoyant, reflétant les runes palpitantes qui couraient le long de sa lame. Il fendit l’air d’un côté puis de l’autre, comme pour activer son pouvoir. Ses lèvres s’étaient retroussées en une grimace d’extase tandis qu’il s’avançait vers les sauvages, lesquels faisaient désormais barrage entre lui et la créature.

La poitrine de l’albinos se soulevait au rythme de sa respiration ample. Il retrouvait le goût d’un bonheur impie depuis trop longtemps oublié. Au plaisir du carnage à venir s’ajoutait celui, plus trouble, du blasphème et des serments reniés.

Puis, tandis qu’une radiance noire et familière sourdait de sa lame et que son chant aigu s’élevait dans la pénombre, émettant la mélodie connue, il se souvint pourquoi emprisonner cette lame dans son fourreau avait été si douloureux, et pourquoi la promesse qu’il s’était faite de ne plus jamais l’en sortir avait revêtu à ses yeux une telle importance.

— Aaaah !

Une fois encore, il effectua un moulinet. Le temps du carnage était venu.

— Arioch ! Arioch ! Seigneur de l’Enfer d’En-Haut ! Arioch ! Du sang et des âmes pour mon seigneur Arioch !

Cette fois, la lame sombre trancha à vif dans les chairs et les os. Des têtes sautèrent des troncs auxquels elles étaient rattachées comme des épis de blé dans un champ. Des bras volèrent dans les feuillages. Des abdomens furent ouverts en deux, des cages thoraciques pulvérisées. Terrifiés, les sauvages tentaient de fuir. Mais ils étaient pris au piège entre l’albinos et l’anémone noire, rendue folle par l’odeur du sang, et dont l’appétit s’était soudainement réveillé.

Courbée sur le sol, elle aspirait le suc encore tiède des victimes agonisantes, émettant des sortes de jappements et de bruits de bouche. Quelques sauvages parvinrent à passer entre les membres de la créature mais des tentacules se tendirent, les ramenant dans le périmètre du massacre.

Elric hurlait, son épée dégoulinante.

— Viens à moi, fleur maudite. Viens à moi ! Mon sang n’est pas des meilleurs, mais il sera à toi si tu me tues !

Le noibuluscus interrompit sa tâche, tournant vers l’albinos sa tête étrange. Son regard d’émeraude, auquel une couronne de feuillages épineux faisait écrin, sembla pour la première fois se poser sur lui. S’abaissant encore, la fleur géante amena ses longues branches à sa hauteur. Les gesticulations de l’albinos faisaient grandir en elle un sentiment qui ressemblait à de la colère.

Retrouvant là voix de ses glorieux ancêtres, Elric se rua vers elle.

— Arioch ! Mon Seigneur ! Du sang et des âmes ! Je t’offre du sang et des âmes, ô, Seigneur des Épées ! Reçois ce sacrifice !

La force vitale de tous ceux qu’il avait massacrés coulait dans ses veines, l’emplissant d’une énergie surnaturelle. Le désir, l’extase qu’il ressentait, étaient sans égal en ce monde. Et jamais, il le comprit, il ne pourrait plus s’en passer.

Les tentacules jaillirent vers lui. Ils voulaient le saisir. Elric les esquiva et se précipita en avant, frappant les jambes qui, tels deux troncs énormes, lui barraient le passage. Des mains difformes aux doigts palpitants descendirent pour l’attraper. Un hurlement assourdissant s’échappa de la créature tandis que la lame tranchait ses appendices, les envoyant voler dans les airs.

— Arioch ! Du sang et des âmes pour mon seigneur Arioch !

L’expression de l’albinos était celle d’un ravissement inhumain. Et de quelque part, au tréfonds des ténèbres, un ricanement profond et moqueur lui parvint, comme si le maître d’Elric avait toujours su que lui et son épée se nourriraient de nouveau.

L’anémone noire était tombée à terre mais ses bras s’agitaient encore. D’une poigne vigoureuse, ils s’emparèrent de l’albinos. L’épée noire continuait à chanter. Des branches monstrueuses se transformaient en serpents, s’enroulant autour de son torse, de ses bras, de ses jambes. Mais l’énergie qui vibrait en lui était dorénavant trop puissante et il se libéra sans peine, sa lame continuant de s’abattre et de trancher inlassablement telle une hache meurtrière.

Toute sa fatigue avait disparu. Chaque coup qu’il portait accroissait son énergie, tandis que celle de la plante faiblissait. La tête de la créature cherchait Elric, ses mâchoires feuillues claquant dans les ténèbres, des tiges fouettant et s’enroulant autour de son visage comme pour l’aspirer, mais l’albinos esquivait chacune de ses attaques avec facilité et son rire, sauvage, dément, emplissait la forêt.

Un coup féroce. Puis un autre. Un autre encore.

Glapissant, couinant, des morceaux de la plante rendus à une vie solitaire essayaient de s’échapper, crissant entre les fougères et les souches. De la tête aux pieds, Elric était recouvert d’une sorte de sève noirâtre mais il continuait de frapper, obstinément, ne s’arrêtant que pour attraper et arracher la couronne de feuillages au crâne déformé qu’il avait pratiquement réduit à l’état de pulpe.

Plongeant la main dans le cerveau de la chose, il referma son poing sur une poignée de larges graines, battant comme autant de cœurs. Puis il battit en retraite. Son corps résonnait encore des coups donnés et des assauts portés. Une énergie triomphante brillait dans son regard. Levant son visage couvert de sève vers le ciel étoilé et la lune impassible, il brandit son épée, pointant les nuées, ses lèvres retroussées sur un rictus moqueur.

— ARIOCH !

Un tentacule commença à s’enrouler autour de son mollet. Fasciné, l’albinos comprit que la plante commençait à se reformer. Il recula encore, trancha la chose et, de la pointe de son épée, l’envoya gicler dans les fourrés, aussi loin que possible. Après quoi il tourna les talons et se mit à courir vers le fleuve.


Épilogue

La pleine lune illuminait toujours les eaux sombres. Le navire s’éloignait au milieu du fleuve et commençait à suivre le courant vers Nassea-Tiki.

Dyvim Mar et sept Melnibonéens avaient survécu, parmi lesquels Elruf Crann. Le roi de Uyt se tenait là, lui aussi, ainsi que ses deux filles et le fidèle Tristelune. À la proue du navire, loin des autres, un homme ne ramait pas : une figure solitaire, débarrassée de la boue gluante qui l’avait recouverte, sa main pâle dormant sur le pommeau d’une longue et maléfique épée noire. Des yeux écarlates et hantés étaient plongés dans un autre monde, ignorant tout de celui dans lequel il vivait présentement.

Après un temps, Tilus Kreek le rejoignit et posa une main sur son épaule.

— Je ne sais comment vous remercier, prince, pour tout ce que vous avez fait cette nuit. Je sais, pour en avoir parlé avec votre ami et ceux de votre peuple, que la décision que vous avez prise vous coûtait au-delà des mots. Vous avez sauvé nos vies. Peut-être, du même coup, avez-vous sauvé nos âmes. Je ne puis qu’imaginer ce qu’il vous en a coûté.

Lentement, Elric tourna son regard vers lui, et acquiesça. Puis il détacha la bourse qui pendait à sa ceinture. À l’intérieur, grouillant et gémissant tels des reliquats de chair vivante, les graines de la plante palpitaient. L’albinos dénoua le cordon et montra le contenu de la bourse au roi. De petits pétales noirs, déjà desséchés en côtoyaient d’autres, plus grands, dont l’apparence évoquait celle de doigts humains.

— Voici, dit Elric. À mon regret, je dois confesser que ces graines ne me seront plus d’aucune utilité. Je cherchais à ma condition un remède impossible. Et je n’ai pu trouver ce remède qu’en supprimant la raison pour laquelle je le cherchais. J’aurais dû savoir que mon seul recours était celui que je portais à mon flanc.

Il fit tomber les pétales du noibuluscus dans sa paume et les tendit au roi. Tilus Kreek secoua la tête d’un air las.

— Grand merci, seigneur Elric. Je poursuivais le même but que vous, et nous savons tous deux que ces graines pourraient être plantées. Mais à quelle horreur donneraient-elles naissance à leur tour ? Nous avons pris des risques considérables. Au fond, nous devrions nous estimer heureux d’être encore en vie. Riches d’une leçon nouvelle.

— Aye, répondit l’albinos avec un hochement de tête pensif.

Puis, rapidement, il ouvrit la main et laissa les graines les plus petites s’envoler au vent, se poser sur les eaux sombres et épaisses. Pendant une seconde, les pétales se tortillèrent à la surface, comme transis d’une inexplicable souffrance. Après quoi ils disparurent à la vue des deux hommes.

Elric sourit. Fugacement, ses pensées le ramenèrent à Nashatak Skwett, à sa soif de connaissances jamais étanchée, aux extrémités auxquelles pouvait conduire le désir en général. L’une après l’autre, il abandonna les graines les plus grosses dans le fleuve. Il était possible, songea-t-il, que le courant les emporte le long du fleuve, jusqu’à la mer. Un jour, qui sait ? ces choses trouveraient un nouveau rivage sur lequel s’épanouir et prendre racine. Qu’elles se nourrissent à nouveau de sang humain, cependant, était peu probable.

Tandis que le roi s’éloignait distraitement pour rejoindre son autre fille à l’arrière du navire, la princesse Nahuaduar vint s’asseoir au côté d’Elric, son expression s’assombrissant tandis qu’elle plongeait son regard dans celui, rouge sang, du seigneur albinos.

— Chercherez-vous un substitut au pouvoir de la fleur, monseigneur ?

Il prit sa main dans la sienne et secoua la tête.

— Madame, mon épée se chargera de soutenir ma constitution défaillante comme elle l’a toujours fait. Pour le reste, j’imagine que je parviendrai à trouver d’autres consolations.

Délicatement, il détacha le collier d’ambre de son cou et, le posant dans la main de la jeune femme, referma ses doigts fins autour du bijou. La princesse lui sourit.

Et cependant, tandis qu’elle passait le collier à son cou gracile en le couvant d’un regard plein de promesses, l’expression de l’albinos s’assombrit encore et ses yeux scrutèrent une dernière fois la pénombre comme s’il espérait apercevoir, sous le couvert de la jungle, une présence familière et létale.
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